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PERSONNAGES. 

• HENRI IV MM. Dbshate», 

GRILLON Ldguet. 

ESPÉRANCE Fbchtrr. 

PONTÏS BiGNON. 

LA RAMÉE Desribox. 

ROSNY : Latouche. 

BRISSAG Verdelet. 

ZAMET Bousquet. 

LE GOUVERNEUR DU GHATELET. Gibbau. 

M. D'ESTRÉES Steinbr. 

GUGLIELMO Brémond. 

DON JOSÉ CASTIL Edouard. 

UN VIEIL INTENDANT VissoT. 

VERNETEL Marchand. 

GASTILLON. . . . ., Mercier. 

UN FRANCISCAIN Touroul. 

DEUXIÈME FRANCISCAIN, chirurgien Duchateau. 

UN PÉNITENT. Lansoy. 

UN HUGUENOT . . ! Hébert. 

UN OFFICIER Ernest. 

UN GUICHETIER Monnet. 

GABRIELLE D'ESTRÉES M™" Page. 

HENRIETTE D'ENTRAGUES Xaurent. 

LÉONORA GALTGAI D'Harviue. 

LA COMTESSE D'ENTRAGUES Goy. 

GRATIENNE Bilhaut. 

UN PAGE MoRiN. 

SUZANNE, personnage muet. 



Gardes du roi,Gardes de Crillon, un Pn'vôt, Officiers, Invités, un Témoin, 
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ACTE PREMIER 



PREMIER TABLEAU 

Le camp des gardes du roi Henri IV aux environs de Poissy. Au fond 
un tertre garni d'un parc d'artillerie. — Chemin qui de ce tertre 
descend sur le théâtre. A droite, chemin qui plonge et ya regagner la 
vallée. Quartier de Grillon à gauche. Tente de Rosny à droite. — Au 
loin, paysage de la vallée de Poissy couronné par le bois de Saint- 
Germain. 

SCÈNE PREiMlÈRE. 

PONTIS endormi sur 1 herbe^ il est un peu caché par do baoe de gazon sur 

ie<roei est assis CASTILLON. — VERNETEL, UN OFFICIER DES 
GARDES, UN GENTILHOMME HUGUENOT, Gardes, tous assis 

et groupes pilloresquement. GardES allant et Tenant dans U camp. Ou entend 
sonner deux heures. 

CASTILLON. 

Entendez- VOUS deux heures qui sonnent à Poissy? deux heures 
et pas de déjeuner ! 

VERNETEL. 

Comme hier 1 

l'officier, à part. 

Gomme ayant-hiei ! 

CASTILLON. 

Cela va passer en habitude! ' 

VERNETEL. 

Oh ! non, je ne m'y habituerai jamais ! on ne m'a pas fait 
cette condition-là, quand je suis entré dans les gardes du roi 
Henri IV. Mais depuis que nous avons interrompu le siège de 
Paris, depuis cette infâme trêve que le roi vient de signer avec 
les Parisiens et ceux de l'Ile-de-France... 

CASTILLON. 

Pour qu'on respecte les biens et les personnes de ces brigands 

1 



6 LA BELLE GABRIELLE 

de ligueurs. (Marques de mëcontentement.) G'est de la polltique de hu- 

guenotj cela, la politique de celui qui h^bite cette tepte^.de 
M. deBosny! 

YERNETEL. 

Diantre soit de la huguenoterie ! 

LE HUGUENOT. 

Oh! maiS^ nous en sommes^ nous. (Approbation d«s Huguenots.) 

CASTILLON, se levant. 

Veraetel a raison. S'il n'y avait en France que de bons ca- 
tholiques comme^moi^ le roi irait à la messe et Paris ne lui 
fermerait pas ses portes^ et alors il serait roi tout de bon. 

LE HUGUENOT. 

Oui ? Eh bien que le roi aille à la messe et je quitte son ser- 
vice. (MAae moaTemeni des hagmnoU.) 

GASTILLON. 

Et moij je le quitte s'il n'y va pas ! 

PONTIS^ se soulevant. 

Ah ! ça^ vous avez donc encore la force de vous mettie en 
colère vous autres ? 

TOUSj se retournant vers loi. 

Tiens,. Pontis se réveille* 

PONTIS^ se levant et rattachant son ëpée. 

J'essayais d'endormir mon estomac. Voyons, imbéciles, est- 
ce que les gardes de S. M. ne sont pas tous de la même re- 
ligion? 

TOUS, se récriant. 

Allons donc! 

PONTIS. 

D'une religion dans laquelle personne ne boit ni ne mange, (oa 
rit. — Se retournant.) Regardcz^moi un peu cette ville de Poissy^ 
en envoie-t-elle au ciel de la fumée ! Que dis-je? des fumées 
noires, bleues, blondes. 

VERNETEL. 

Tu fais des distinctions? 

• PONTIS. 

Sambious ! si j'en fais ! la lumée bleue est la vapeur d'une 
eau où bouillottent doucement, œufs, poissons, menus abattis. 
Lanoire^ sort des fours de boulangers... On cuit de si bon 
pamàPoissy ! La rousse... oh! la rousse s'exhale d'un gril 
bourré de côtelettes, boudins, saucisses. 



ACTE I, 7 

CASTILLON. 

Veux-tu bien te taire? 

POHTIS. 

Toutes ces fumées^ messleurs^sont catholiques! Paris est ca- 
tholique, Poissy de même. Tous ces .châteaux et ces métairies, 
catholiques ! tout ce qu'il y a de bon dans la vie, catholique ! Eh ! 
Messieurs, ne souhaitez donc qu'une chose, c^est que Sa Majesté 
entre dans une politique nourrissante... Ce jour-là la France est 

sauvée ! (aire uoiTersel.) 

l'officier, près de la terile de Rosny. 

Deux hommes de corvée, messieurs les gardes. 

VERNETEL. 

Pourquoi faire? 

l'officier. 
Pour escorter le dîner de M. l'inspecteur de l'artillerie, (ppux 

hommes se dëUcheat, des talets passent portant une large manne chargée de mets, 
se dirigent vers la tente de H. de Rosny.) 

P0NT13. 

On va manger si près de nous! 

VERWÉTEL. 

Sans nous inviter. 

PONTIS. 

Non, je ne pourrais entendre de sangrfroid Je bruit des as- 
siettes, et s'il me fallait sentir l'odeur d'un gigot, je commet- 
trais quelque crime... Une idée! sambious! une idée ! 

QUELQUES-UNS, se greapant autour de lui. 

Voyons! ^ 

PONTIS. 
Nous sommes tous gens comme il faut, (tous relèrem fièrement la 
tète.) gens de bonne mine (ils se regardent.) 
VEBNETEL. 

Eh! eh! 

PONTIS. 

Faisons-nous inviter dans le voisinage... en insistant... hein? 

CâSTlLLON. 

Mais la trêve... 

POHTIS. 

La trêve ne dit pas qu'on n'a^cceptera pas d'invitation à dî- 
ner... 
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CASTILLON. 

Mais nous ne pouvons y aller tous. 

PONTIS. 

Allons-y quatre et nous rapporterons du dessert aux cama- 
rades, cela se fait. 

YERNETEL. 

Mais la consigne? 

PONTIS. 

Une promenade de trois quai-ts d'heure. 

CASTILLON. 

Le colonel? 

PONTIS. 

M.'de Grillon! le père des gardes !.. d'ailleurs^ il n'est pas au 
€amp. 

YERNETBL. 

Demandons au moins la permission à Tofficier. 

PONTIS. 

Heu!... ne faites pas cela... s'il refusait... Allons^ Gastillon^ 
Vernetel, du FUvet, cela y est-il? 

TOUS. 

Oui. 

PONTIS. 

Amusez Tofficier... Ai-je faim! une deuï^ trois^ en route! 

(ions se précipitent dans la Tallée et disparaisaeat.) 

SCÈNE li. 

GARDES^ L'OFFICIER^ ROSNY, ZAMET^ sortaot de latente adroite. 
ROSNT^ k ses gens. 

Je dînerai plus tard... ainsi n'en parlons plus^ maître Zamet. 
( A i'oflkîer.) OÙ Yout ccS gardes qui courent si fort. 

LE HUGUENOT. 

Monsieur^ ce sont des camarades qui ont vu un levraut sô 
remettre dans la vîgne^ et^ vous comprenez^ un levraut!... 

ROSNT^ k Zanet. 

Ils ont faim ! pauvres gens! Encore im coup, Zamet^ vous qui 
êtes si riche^ prêtez au roi quelques, milliers d'écus. 

ZAMET. 

Si riche!... si riche!..-. 



ACTE I. 9 

ROSNT. 

Enfin^ dans votre pays, à Florence, vous passez pour avoir... 

ZAMET, TWeinent. 

Pas un liard ! qnelle calomnie. Vous savez bien que je suis 
brouillé à mort avec mon prince le grand duc de Médicis. 

ROSNY. 

Je ne le savais pas. 

ZAMET. 

Et puis, poiu-quoi se sacrifier, se ruiner pour le roi, quand 
celui-ci ne songe qu'à se divertir... Son royaume est confisqué, 
ses soldats meurent de faim... que fait-il, lui? où est-il, le sa^ 
vez-vous, seulement? où plutôt ne le devinez- vous pas? 

ROSNT. 

Je sais bien que le roi se trompe sou>ent. 

ZAMET. 

Trop souvent. 

ROSNY. 

Vous êtes sévère, monsieur Zamet. 

ZAMET. 

Au lieu d'accorder une trêve aux Parisiens, il eût fallu battre 
et rebattre la ville, l'écraser. 

ROSNY. 

On voit bien que vous êtes de Florence. 

ZAMET. 

Votre Paris, vous ne le prendrez pas. 

^ ROSNT. 

Voilà des canons qui protestent. 

ZAMET. 

L'estomac creux comme vos gardes. 

ROSNY. 

Allons, maître, en voilà assez. Si vous n'êtes pas pour nous, 
ne soyez pas contre nous, (ztmet s'iDciinê.) 

L'OFnCIER. 

Une femme est là qui demande à parler au commandant. 

ROSNY. 

Mais le commandant, c^est M. de Grillon, et il n'y est pas. 

l'officier. 
C'est une étrangère à qui le poste voisin a pris son fiancé. 
Elle se lamente fort. 
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ROSMr. 
Voyons-la. Qu'on ramène. (L'orficieir t'ëioigae* — a zamet.) Maître, ' 
puisque rien ne peut vous décider à rendre service au roi, dans 
ce besoin pressant^ je ne vous retiens plus. 

ZAMET. 

Vous n'êtes pas fâché, n'est-ce pas? 

ROSNT, è part. 

Ladre ! 

ZAHET. 

Nous sommes toujours bien ensemble? 

ROSNT, à part. 

Reptile, va ! (H*«t.) Parfaitement bien. 

l'officier, à LéoDora. 

Venez, mon enfant, voilà M. de Rosny. 

SCÈNE IIL 
Les Mêmes, LÉONORA. 

^ LÉONORA. 

Ah! 

ROSNY. 

On vous a pris, dites-vous, votre fiancé! 

LÉONORA. 

Oui, seigneur, et sans un jeune genlilhomme qui s'est inter- 
posé, qui est resté en otage près du capitaine, on nous maltrai- 
tait. 

ROSNY. 

Parce que? 

LÉONORA. 

Parce que nous sommes étrangers. 

ROSNY. 

De quel pays? 

LÉONORA. 

Toscans, seigneur. 

ROSIKY. 

Toscans! tenez, voilà un de vos compatriotes, un illustre, un 
puissant, le seigneiu* Zamet, 

LÉONORA, k elle-même. 

' Zamet! 
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ZAXET^ à part. 

Bon !/.. il va me mettre sur les bras cette mendiante. 

LÉONORAj froidement. 

Je ne connais pas^ seigneur. ^ 

ROSNY. 

Et que demandez- vous? 

LÉONORA. 

Un mot, pour le chef du poste, qui alors me rendra mon 
pauvre fiancé. 

IIOSNY. 

Où alliez- vous, quand vous fûteè arrêtés? 

LÉONORA. 

Partout où nous pourrons gagner quelque slrgent. 

ROSNY. 

Votre profession? • 

ZAMET, à part. 

Je gage qu'ils font voir un singe. 

LÉONORA. 

Je prédis l'avenir. 

ZAMET. 

Là! 

ROSNY, à Zamet. 

. Cautionnez-vous votre compatriote, M. Zamet? 

ZAMET. 

Moi! 

LÉONORA, Tltement à Rosny. 

Seigneur, jô me réclame du brave gentilhonitlie que Dieu a 
envoyé sur mon chemin, de celui qui a protégé mon fiancé, 
moi-même, et qui m'a prêté son beau cheval poiar que j'arri- 
vasse plus vite ici. Oh! oui, brave ! oh ! oui, généreux, oh! oui, 
beaul 

ROSNY, à part. 

'Voilà une femme reconnaissante. (ALëonora.) Ce seigneur par- 
fait, son nom? 

LÉONORA. 

En italien Speranza. 

R08NY. 

Espérance? ce n'est pas un nom connu, et sa caution ne me 
suffit pas. Si vous voulez que J'écrive au capitaine, obtenez 
d'abord celle de M. Zamet. Décidez-le. 
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ZAMET, à part. 

Ah! par exemple! 

ROSNT, i Lëonora. 
Je vais toujours prendre votre nom. (ll tire nn carnet de sa pocbe.) 
LÉONORA. 

Léonora Galigal. 

ZAHET^ frappé du nom, à lui-même. 

Hein? Quoi! Oh!... 

ROSNTj qai l'est retourné vivement. 

Plaît-il? VOUS consentez? 

ZAMET, Irès-lronblc. 

Oui, oui, en vérité, je consens. 

ROSINY, 

Elle ne lui a rien dit? (oaoï.) Très-bien, alors. 

l'officier, à Rosny. 

Monsieur, un ordre pour les salpêtres, je vous prie. 

ROSNY. 

Venez, je vais récrire, après quoi j'écrirai pour cette femme. 

(il rentre dana fa tente suiTi de l'OfOeier, Zamet les accompagne jntqa à rentrée.) 

SCÈNE IV. 

LÉONORA, ZAMET. 

ZAMET. 

Quoi, VOUS êtes Léonora? 

LÉONORA. 

Oui. 

ZAMET. 

La sœur de lait, la favorite de notre jeune duchesse Marie de 
Médicis? 

LÉONORA. 

Oui. 

. ZAMET. 

Et vous venez de la part du grand duc?... 

LÉONORA. 

Vous trouver à Paris, car le temps presse. 

ZAMET. 

Pourquoi faire? 
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LÉONORA. 

Pour réparer celui que vous avez perdu. Avez-vous oublié 
que notre jeune duchesî?e vetit devenir reine de France? 

ZAMET. 

Non. Mais puis-je commander aux événements? 

LÉONORA. 

Vous pouvez les préparer. 

* ZAMET. 

Suis-je cause que le roi ne prend pas Paris, faute d'argent? 

LÉONORA. 

Que ne lui en fournissez-vous? 

ZAMET. 

Moi? sur quoi? 

LÉONORA. 

Sur les deux millions qui dorment à Florence dans la cave de 
votre cousin, le fondeur; secouez ces millions-là! 

ZAMET. 

Deux millions, vous osez dire. . . 

LÉONORA. 

C'est le grand duc qui le dit. 

ZAMET^ s'ioclinaot. 

Soit, mais mon argent ne fera pas que le roi s'occupe de ses 
affaires au lieu de s'occuper de ses amours. 

LÉONORA. 

Quels amours? 

ZAMET. 

Une jeune fille, belle, noble, Gabrielle d'Estrées, dont il est 
épris jusqu'à la folie. 

LÉONORA. 

S'il l'aime au point de s'attacher à elle, comment déjà n'est- 
elle pas remplacée? Vous le savez, tout pour notre duchesse, 
pom* sa fortune, pour sa gloire, tout! fût-ce ma vie ! 

ZAMET, à part. 

Fut-ce mon argent! 

LÉONORA. 

Accompagnez-moi d'abord, pour qja& je délivre le seigneur 
Speranza et que je reprenne Goncino. 

ZAllET, à lai-mème. 

Le fiancé ne vient qu'après. (luut.) Et puis? 

1. 
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LÉONORA. 

Et puis, à Paris, vous me prendrez à votre service, et nous 
commencerons tous deux à préparer à la duchesse son glorieux 
avenir! Sachez, Zamet, qu'à Florence on est mécontent devons. 

ZAMET, à part. 

Et qu'on tient la clé de la cave!... 

LÉONORA, apercevant Roray. 

Silence! 

scène' V. 

Les Mêmes, ROSNY. 

ROSNY. 

Ils se taisent quand j'arrive... (a Lêonora.) Voici la lettre au 
capitaine. (EUe prend la lettre, et s'incline.) Dînez-vous avccmoi, mon- 
sieur Zamet? 

ZAMET. . 

Non, non. J'accompagnerai quelques pas celte pauvre femme. 
11 faut bien aider ses compatriotes, (ils se disposent à sortir.) 

SCÈNE VI. 
Les Mêmes, ESPÉRANCE. 

. espérance, sar !e tertre à des gardes qui lui barrent le passage. 

Je VOUS répète, messieurs, que je désire parler à monsieur de 
Grillon. 

LÉONORA, i*arr étant. 

Speranza! 

espérance. 

Mon Italienne 1 (ll descend Titement.) 

LÉONORA, lai montrant la lettre. 

J'ai la lettre pour le capitaine. 

espérance. 
Elle devient superflue. L'affaire s'est arrangée pour un peu 
d'argent... 

lÉONORA. 

Que vous avez donné, généreux seigneur ! 

ESPÉRAlfCB. 

Une misère. 
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La justice se vend?... 

ESPÉRANCE^ se retoaraani< 

Non, monsieur, elle se nourrit, (a Lëooora.) Donc, le pauvre 
Goncino est libre, il vous attend, consolez-vous, ma belle. 

LÉONORA* 

Gomment n'être pas consolée en vous voyant? 

ZAMET, qai prend C0Df4 de Rotny. 

Je vais remplacer le protecteur. 

LÉONORA, vivement à Bspërance. 

Ne le croyez pas!... rien ne vous remplacera jamais. é. (Elle 

montre son front.) Ni là... (Elle montre son cœnr.) Ni là... jamais! 
ESPÉRANCE. 

Merci et adieu! 

LÉONORA. 
Au revoir, Speranza... (Elle part, sans le perdre des yeux, par le sentier à 
gauche.) 

SCÈNE VIL 

ESPÉRANCE, seul. Gardes an fond. 
ESPÉRANCE. 

Au revoir? Dieu sait quand! (on entend sonner trois heures.) Trois 
heures ! Si monsieur de Grillon tarde trop, je n'attendrai pas, 
j'arriverais trop tard à Orraesson, près d'Henriette. (Brait, cris.) 
Qu'est-ce que tout cela? 

SCÈNE VIII. 

ESPÉRANCE, PONTIS, VERNETEL, CASTILLON, LE HUGUE- 
NOT, Gardes. (gHs de joie et rires bruyanU an fond.) 

LE HUGUENOT. 

Eh oui, les voilà, on dirait des buffets qui marchent! 

PONTIS. 

Victoire! débarrassez^moi de ces trophées, ménageons les 
volailles, respectons le lard! les plus grands égards pour la 

dame-jeanne! (Tdhs les gardes se sont empressés ^ulour d'eux. Pontls ëlÔTe 
en Tair sur ses mains nn plat de terre fumant, et tient sous son bras un pain. Des 
canards et des pigeons pendent à son col en sautoir. Veroetel est chargé d'un lapin, 
d'un pain rond et d'un faiMeau de boudins et de lancisses... Castillon porte sur son 
épaule une dame-jeanne. Cris d'admiration.) 
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LE HUGUENOT. 

Mais dans le plat ! dans le plat ! qu'est-ce qu^il y a ? 

POMTIS^ qui a encore le plat gar la lète^ le dépose à terre. ' 

Tenez! 

LE HUGUENOT. 

Un pâté de hachis! bouillant encore. * 

PONTIS. 
Ne le laissons pas refroidir. (loas coupent des tranches et font des Ur* 
tines. Pendant ce temps Pontis boit.) 

ESPÉRANCE, à part. 

Qui donc disait qu'on ne mange pas dans l'armée du roi? 

PONTIS. 

Voyons, du feu pour les broches; et pour faire sauter lé 

lapin... (Prenant lecasqne d'un soldat.) Un CasqUC! 
LE HUGUENOT. 

On VOUS a donc invités quelque part? 

VERNETEL, mangeant. 

Ah bien, oui, nous frappons à une maison de bonne mine 
là-bas... 

CASTUXON, mangeant. 

Bien poliment! 

PONTISj plumant un canard. 

On nous Jette la porte au nez! 

LE HUGUENOT. 

Des ligueurs! Des Espagnols! (ghs d'indignation.) 

PONTIS. 

C'est ce que je me suis dit tout de suite. Là-dessus, tous mes 
scrapules se sont dissipés, je donne un croc enjambe au con- 
cierge et nous entrons! où? 

CASTILLON. 

Dans la cuisine! 

VERNETEL. 

Un feu à rôtir tout Poissy ! 

PONTIS. 

Des parfums à faire évanouir Saint Antoine ! Figurez-vous que 
les volailles se promenaient là par troupeaux, dans une cuisine ! 
quelle imprudence ! J'en attrape plusieurs, le concierge crie. 
Deux valets accourent armés de broches et de lardoires,., 

LE HUGUENOT, 

Vous avez dégainé? 



ACTE I. 17 

PONTIS. 

Contre la batterie de cuisine^ allons donc! j'ai fait mieux. 
J^ai empoigné un tison ou plutôt une massue ardente et suis 
tombé sur cette canaille à grands coups <ie bûche, (oa rit.) 
Éblouis par une pluie de feu ils ont reculé^alors j'ai jeté à mon 
cou ce collier de pigeons et de canards, saisi le plat de hacbis. 
— Castillpn et Vernetel m'imitaient, nous avons fait retraite en 
équerre et nous voici. 

TOUS. 

A lasantéde Pontis! 

PONTIS. 

A ma santé! 

ESPÉRANCE. 

Voilà un amusant compagnon! 

PONTIS. 

Messieurs, nous n'avons pas dîné hier, nous ne dînerons peut- 
être pas demain. — Aujourd'hui joie et bombance!... (NouTement 

joyeux.) 

PONTIS, i tous. 

Ah ça, tout le monde est servi?... 

TOCS. 
Oui, OUi!*(Cris an loin.) 

LE HUGUENOT. 

On crie là-bas, tu n'entends pas? (cnt plus rap^roche^.) 

PONTIS, sans se déranger. 

Ventre affamé n'a pas d'oreilles. 

VERNETEL. 

C*est après nous, peut-être? 

LE HUGUENOT^ qui est remonté sur le tertre. 

Un homme accourt. 

PONTIS. 

Laisse-le courir. 

CASTILLON, de même. 

11 entre au camp. — Alerte, sentinelle! (cris, bmitde luitc) 

ESPÉRANCE, à part. 

Diable! diable! cela se gâte! 

SCÈNE IX. 
Les MÊMES, LA RAMÉE, puis ROSNY. 

LA RAMÉE, bousculant le factionnaire. 

Les chefs ! où sont les chefs? 
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l'officier. 
Plaisantez-vous, d'entrer ici le couteau â la main ? 

LA RAMÉE. 

Les* chefs! 

l'officier. 
J'en €uis un ! 

LA RAMÉE. 

Il m'en faut un plus puissant que vous! 

ROSNT, paraisEani. 

Qu'ya-t-il? 

LA RAMÉE. 

Rosny ! à la bonne heure. — Il y a, monsieur, que je de- 
mande vengeance. 

ROSNY. 

Commencez par jeter votre arme. — Allons! (Les gardes arrachent 

e couteau à La Ramée.) Qui êleS-VOUS? 

LÀ RAMÉE. 

La Ramée, — gentilhomme. 

ESPÉRANCE, « part. 

La Ramée... Ce misérable donCm'a parlé Henriette!... 

ROSNY. 

Que VOUS a-t-on fait? 

LA RAMÉE. 

J'étais près démon père qui est au lit, blessé, quand un bruit 
de lutte vint nous surprendre ; dés étrangers avaient forcé l'en- 
trée de ma maison, frappé, blessé mes gens, volé mon bien. 

VOIX. 

Oh!... volé!... oh! 

ROSNY. 

Silence ! 

LA RAMÉE. 

Et enfin, ils ont pris des tisons au foyer et mis le feu à la 
grange qui brûle en ce moment... regardez! 

ROSNY, se retournant pour regarder. ' 

En effet, voilà une grosse fumée ! 

ESPÉRANCE. 
Diable ! diable ! (Pontls et les gardes sont consternés.) 
LA RAMÉE. 

C'est de quoi je demande vengeance. 
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R09IIT. 

Les coupables sont donc ici? 

LA RAMÉE. 

Parbleu! 

ROSNT. 

Avant tout, il faut porter secours!.,. 

LA RAMÉE. 

Oui, cherchez quelque subterfuge... 

ROSNT, conteniat les gardes. 

On voit bien que voii^s nous sares en pleine trêve et que la 
parole sacrée du roi vous garantit. 

LA RAMÉE. 

Elle m'a étrangement garanti tout à Theure. (Murmures.) 

ROSNY. 

Vous avez raison, justice vous sera faite. Mais reconnaissez 
d'abord les coupabled. 

LA RAMÉB. 

Ce ne sera pas long! 

l'officier, et plusieurs gardes à Rosny. 

Mais, Monsieur^ c'est un ligueur, un Espagnol ! 

RosNt. 
•C'est un homme offensé, lésé, qui nous accuse de rapine, de 
violence, d'incendie!... Où est Tavenir de notre cause, si nous 
ne nous faisons pas estimer de nos ennemis ! Allons, n^^nsieur, 
voici devant vous messieurs les gardes... cherchez parmi eux... 
et ceut que vous i^econnaîtrez ! 

LA RAMÉE, commençant sa revue. 

Des gens d'honneur se dénonceraient! 

ESPÉRANCE, à part. 

Voilà un mauvais garnement! 

GASTILLON, i Pontis. 

Motus .^ nous avons la chance qu'il ne nous reconnaisse pas ! 

LA RAMÉE, désignant Vemetel. 

En vorci un ! 

VERNETEL. 

Aie! 

LA RAMÉE, désignant CasliUon. 

Envoici un autre! 

ÇASTILtiOK> à ifart. 

ftrigand^val 
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LA RAMÉE. 

Attendez! attendez! 

PONTÎS, aTcc force. 

Sambious! non! Je n^attendrai pas !... dire que tout le corps 
des gardes, se laisse inspecter par ce bëlitre pour un morceau de 
hachis^ c'est humiliant ! 

LA RAMÉE, dësigoant PoDiis. 

Et celui-là! 

PONTIS. 

Oui^ celui-là^ moi^ est un brave homme affamé qui voulais 
demander honnêtement place à table et qui^ outré de me voir 
refuser la porte... - 

LA RAMÉE. 



A volé. 

Acheté! acheté! 
Oui^ acheté! 
Acheté! acheté! 

Vous mentez! (Mnnniires.) 



CASTILLONi 

VERKETEL. 

TOUS LES GARDES. 

LA RAMÉE. 



PONTIS. 

Eh oui, mes amis, vous mentez, monsieur a raison. — Est-ce 
qu'il y a de l'argent chez nous ! — jamais — mais il y a de 
l'honneur et je vais le prouver à ce soi-disant gentilhomme. — 
C'est moi qui ai conçu le projet, moi qui sti forcé la porte, moi 
qui ai rossé les valets, pris les volailles. — Mes amis n'en sa- 
vaient rien. (Aqx gardes qni réclament.) TaisCZ-VOUS. — C'CSt mol qui 

ai lancé les tisons ; non, pour incendier au moins. Dieu m'en 
préserve ! mais enfin je les ai lancés.— Il n'y a que moi de cou- 
pable. — Je me livre. 

CASTILLON, VERNETEL, et quelques soldats. 

Monsieur, monsieur, ne le croyez pas, nous en sommes. 

LA RAMÉE. 

S'ils en sont! je le crois, pardieù, bien! 

ROSNT. 

Ah ! il vous faudrait trois victimes ! 

LA RAMÉE. 

11 est écrit que toute infraction à la trêve, c'est-à-dire, l'inceu- 
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diCj le vol et la violence seront punis de mort, (stupeur parm î les 

gardes.) 

ESPÉRANCE. 

De mort! 

PONTIS- 

De mort! Vous demandez notre mort ? 

LA RAMéE. . 

C'est écrit, c'est signé de votre roi ! 

ROSNT. 

Vous ne parlez pas en chrétien ; mais vous êtes dans votre 
droit. Prévôt! — Assurez-vous de ce garde, (u Prévôt parait et «^ap- 
proche de PoDtis.) 

LA RAMÉE. 

Voilà tout ce que je demande : le châtiment du plus coupable^ 

je pardonne aux autres (Fureur des gardes, Undis que La Ramée sourit 
ironiquement, et que Ponlis^ le Prévôt, Bosny et quelques gardes se dirigent vers la 
tente de Roiny où l'instruction va se faire.) 

ESPÉRANCE^ à part. 

Ah! par exemple^ je ne puis pas en supporter davantage... 

Il s'approche de La Ramée.) Mousicur ! (il lui touche l'épaule.) 
LA RAMÉE. 

Plaît-U? 

( ESPÉRANCE. 

Je gage que vous êtes bien embarrassé?... 

LA RAMÉE. 

De quoi? 

ESPÉRANCE. 

De tout ce que vous venez de dire là. — Dans la colère on 
parle, on crie, on s'échauffe^ on se fait plus méchant qu'on 
n'est, et, l'accès passé, on s'en veut d'avoir été si loin. 

LA RAMÉE. 

De quoi vous mêlez-vous, je vous prie? faites-moi grâce de 

votre morale. (ll tourne le dos à Espérance, celui-ci le prend par l'épaule 
et le retourne cd le faisant pirouetter.) 

ESPÉRANCE. 

Pardon ! je disais, que si vous eussiez été dans votre sang- 
froid, vous n'eussiez pas, pour si peu, demandé la vie d'un 

homme. (Rires et buées des gardes qui se sont approchés.) 
LA RAMÉE. 

N'êtes-vous pas honteux, si vous me cherchez querelle, de 
recruter une centaine d'auxiliaires contre un seul ennemi ? 
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ESl'ÉRinCÊ. 

Vous n'avez pas de meilleur ami que mpi. Je veux vous épar- 
gner un remords éternel. 

LA RAMÉE. 
Merci. Nous nous reverrons. (LaRamëe s'éloigne encore. — Espérance 
le saisit à la ceinture et le rejette en face de lai. -<^ MouTement de Airear des 
gardes qui menacent la Ramée» 

ESPÉRANCE^ les apaise du geste. A la feamée; 

Je ne veux pas, moi, que ce malheureux meure. Vous dites 
qu^on a brûlé votre grange ! Cette grange et toute Id propriété 
appai'tienuent à la famille d'Entragues^ dont vous êtes les in- 
tendants^ les fermiers^ les... je ne sais quoi. 

LA RAMÉE. 

Hein? 

ESPÉRANCE. 

Voilà pour la grange. Vous> vous êtes un de ces vertueux fa- 
natiques qui ont sucé, au lieu de lait, le fiel et le vinaigre de 
sainte mère la ligue. — Votre père, un Français, a été blessé en 
se battant contre les Français pour les Espagnols — et vous... 
qui depuis la trêve, ne pouvez plus vous embusquer derrière 
les haies, conmie Tan dernier près d'Aumale 

LA RAMÉE. 

Près d'Aumale... 

ESPÉRANCE. 

Où fut assassiné d'un coup d'arquebuse, un jeune seigneur 
Huguenot, Urbain du Jardin... autrefois. page de M. d'Entra- 
gues* 

LA RAMÉE. 

Urbain ! .. . m'accusez-vous de ce meurtre? 

ESPÉRANCE. 

Oui. 

LA RAMÉE. 

. L'an dernier on était en guerre, et à la guerre. .. 

ESPÉRANCE. 

Derrière une haie, ce n'est plus la guerre, c'est l^afTût, et 
d'ailleurs un soldat ne dépouille pas les morts... et vous avez 
pris à votre victime une bague de femme qu'on vous avait 
chargé de reprendre. 

LA BAMÉE. 

Monsieur I... 
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E8PÉRAHCE^'(bif) 

Vous voyez que je vous connais ! et qu'un mol de moi vous 

mènerait loin. (ReptraissentPootis— - le PrëTÔi et les gardes — tinsi que 
Rosoy). • 

ESPÉRANCE^ Tivement. 

Messieurs les gardes... (ApercevaDt rosdj, il le saine.) Nous vêtions 
de nous entendre^ monsieur et moi. le dommage monte à cent 
pistoles — je les paie.. — Tout est fini, (il menire sa \m^ qnw va 

donner à La Ramëe.) 

POUTIS. 

Est-ce vrai ? _ 

TOUS. 

npaie!... 

ROSNT. 

Brave garçon ! 

LA RAMÉE. . 

Ce n'est pas votre argent qu'il me faut : après de que vous 
venez de dire, c'est votre vie! et si vous n'êtes pas un lâche... 

ESPÉRANCE, bal. 
Pas d'arquebuse, surtout ! (La Ramée jptte la boorse.) 
* TOCS. 

* Il menace ! 11 refuse ! . . . Il refuse ! . .. malheur ! . . . 

UNE VOIX AU LOIN. 
Le colonel! (Roalement de tambonré) 
TOUS. 

Le colonel ! 

ROSNl. 

Monsieur de Crillon ! tant mieux, (u court à sa rencontre). 

ESPÉRANCE. 

Monsieur de Crillon ! 

SCÈNE X. ' 

Les MÊMES, CRILLON, suivi d'une escorte. 
CRILLON*, i Rosny. 

Ah ! vraiment ! où est Tinculpé? 

PONTIS. 

C'est moi, monsieur ! 

CRILLON. 

Fouler le pauvre peuple, c'est mal ! et c'est défendu ! (Regar- 
dant La Ramée et Espérance.) Lequel deS deux SC plaint ? . 



24 LA BELLE GABKIELLE 

ESPÉRANCE^ vivemeDi. 

Pas moi ! 

GRILLON^ se tournant vers La Rtméc. 

Ah î c'est monsieur, que lui a-t-on pris? 

PONTIS. 

Un lapin et des poules. 

ROSNY. 

Oui, mais on a brûlé une grange. 

PONTIS. 

Pour laquelle ce généreux seigneur offrait cent pistoles. ' 

GRILLON. 

Cent pistoles de paille ; c'est raisonnable. 

PONTIS. 

N'est-ce pas, monsieur ? 

GRILLON, à Pootls. 

Tais-toi, cadet — (a Rosny.) Ëhbien! monsieur voudrait avoir 
plus de cent pistoles? 

ROSNY, *• 

Il réclame l'exécution de la trêve. 

GRILLON. 

Quelle trêve? 

LA RAMÉE. 

11 n'y en a qu'une, je pense. 

GRILLON. 

Est-ce à moi que vous parlez ? 

LA RAMÉE. 

Sans doute. 

GRILLON. 

C'est qu'alors on ôte son chapeau, mon maître ! (Mouvement de 

quelques garde* qui s'approchent menaçants de la Ramée* — Il se découvre lentement.) 

Que dit cette trêve ? 

PONTIS, immobile. 

Elle dit qu'on me passera par les armes. 

GRILLON. 

Pour des poulets? 

, PONTIS. 

Pour des canards ! et voyez, le Prévôt m'avait déjà saisi. 

GRILLON. 

Qui a ordonné cela? 

ROSNT. . 

Mais, moi. 
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GRILLON. 

Harnibieu!... (à u Ramëe) et c'est toi qui réclames la peine de 
mort contre mon garde? 

LA RAMÉE. 

Oui- 

GRILLON. 

Quand l'on t'oflre quatre-vingts pistoles de rançon? 

LA RABIÉB. 

Oui. ■ 

GRILLON^ marchant veit La Ramée* 

Eh bien, ]e vais te faireune autre proposition, moi, et je gage 
que tu ne réclameras pas^ après l'avoir entendue. (MouTemem de 

joie et de cnriositë parmi les gardes.) M. de Rosny t'avait prêté mon 

prévôt, moi je te le donne tout à fait. Regarde un peu la belle 
branche. Si dans deux minutes tu n'as pas regagné ta tanière, 

dans trois, tu vas être aC^^rOChé là ! (Explosion de nres.) 
LA RAHÉB. 

Ilorbleu ! je suis gentilhomme et au-dessus de vous est le 
roi. 

GRILLON. 

Le roi? Tu as parlé du roi, ce me sembla— il n'y a de roi 
ici que Grillon... Une corde, prévôt, et une bonne. (Le PrëTôi Cii- 

sant tourner la corde se met à la poursuite de La Ramëe.) 
LA RAMÉE. 
Oh !... (il recale derant la corde qni siffle. Vivats, cris, trépignements des 
gardes). 

ESPÉRANCE, courant a lui. 

Et notre petite conversation ? hein ? 

LA RAMÉE, reculant toujours. 

Vous ne perdrez rien pour attendre, (ii s'enfuit, ho^es des garda».) 

LES GARDES. 

Vive Grillon ! vive Grillon ! 

GRILLON, avec force. 

Vous êtes tous des coquins ! que je ferais pendre, si le chaavrc 
ne coûtait pas si cher ! 

PONTÎS, à Espérance. 

Âh ! monsieur, ce n'est point fini entre nous, et je me sens 
une reconnaissance qui vivra autant que moi ! 

GRILLON. 

Bien, cadet, bien! j'aime les gens qui contractent de pareil- 
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les dettes — et qui les paient. — (a. E<përance.) Quant à vous, mon- 
sieur, je vous remercie pour mes gardes. Vous me plaisez, 
harnibieu! 

BOSNY. 

Ce jeune homme était venu pour vous parler, il vous ch3r- 
chait. 

CRILLON. 
Vraiment? Eh bien, il m'a trouvé! (Roany u retire avec les offi- 
ciers.) Me feriez-vous le plaisir de me demander quelque chose? 

ESPÉRANCE. 

Mon Dieu, non, monsieur. 

GRILLON. 

Tant pis! 

I SPÉRANCE. 

Je vous apporte une lettre tout simplement. 

GRILLON. 

La personne qui m'écrit a choisi un agréable messager. - 
De quelle part? 

ESPÉRANCE. . ' .. 

Il me paraît que c'est de la part de ma mère. 

GRILLON. 

Comment^ vous n'en êtes pas certain? 

ESPÉRANCE, lai lemetUDt la Utire. 

Ma foi, non, monsieur, mais lisez, et vous en saurez autant 
que moi, peut-être plus. 

GRILLON. 

Enfin, qui est votre mère? 

ÉSPÉI^ANC^. 

Ahl... jene sais pas. 

GRILLON. 

Mais votre nom? 

ESPÉRANCE. 

Espérance. - 

GRILLON. 

Ce n'est pas un iiom de famille? 

ESPÉRANCE*. 

fe n'ai pas de famille. — Mais lisez, lisez, et ce que vous 
aurez appris, vous Hwa ^^^drez le service de me l'apprendre. 

CRILM)li. 

Soitl... 
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PONTIS9 aux autres. 

Laissons notre ami faire ses affaires avec le colonel, tom s'ë- 

lofgDent par différents côtés. Pontis^ après avoir serré la main à Espérance. 
GRILLON^ à part. 

Un cachet noir... ce parfum, je le connais, ce me semble... 

([l Ht, une expressiot de surprise y pois de stupeur, se peint sur son visage. Il 

baisse la tète. Il soupire.) Celle quc j'ai tant cherchée^ tant regrettée . 
Le seul souvenir qui fasse honte à Grillon! 

JSSPÉRANCE, à Grillon. 

Monsieur, la commission vous serait-elle désagréable, ne 
m'en veuillez pas. J'ignore absolument ce qu'il peut y avoir 
dans cette lettre. 

GRILLON, à part. 

11 lui ressemble en effetl... Dépeignez-moi votre mère, si 
vous ne pouvez la nommer. 

ESPÉRi^NCE. 

Je nn l'ai jamais vue. 

GRILLON. 

Qui VOUS a élevé, alors? • 

ESPÉRANCE. 

Une nourrice qui est morte quand j'avais cinq ans. Puis un 
vieux gavant qui m'a donné des maîtres de toute sorte, 
écuyers, officiers, qui m'ont appris à manier les armes. 

GRILLON. 

A devenir méchant! 

ESPÉRANCE. 

Moi méch^pt! oh non, ma nature est privilégiée. Dieu n'y a 
pas versé une goutte de fiel. Un méchant m'étonne. Je n'y 
crois jamais tout à fait. Je tourne autour comme autour d'une 
bête curieuse. S'il mord ou qu'il m'égratigne, je me figure que 
c'est pour jouer. — S'il est venimeux et qu'il blesse, je l'é- 
carte pour qu'il ne fasse pas de mal aux autres. Oh ! non, mon- 
sieur le chevalier, je ne suis pas méchant. 

GRILLON^ comme à lui-même. 

*^ Mallu bien du courage à votre mère pour se priver d'un 
fils tel que vous. Elle se révélera un jour, comptez-y. (11 s'assied.) 

ESPÉRANCp. 

Je n'ai plus cet espoir. — Il y a six mois, dans la petite terre 
que j'habite en Normandie, je vis entrer un vieillar^f d'une 
belie figure, vêtu 4e noir, qui, me s^uant avec respect, et cpur 
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tenant un soupir, un sanglot, me tendit une lettre pareille à 
celle que je viens de vous apporter. Elle était cachetée de 
même. Et ce qu'elle renfermait, signifie que je ne reverrai, que 
je ne connaîtrai jamais ma mère. 

CRILLQN, rinvitant à s'asseoir près de \^i. 

Ce qu'elle renfermait... 

ESPÉRANCE. 

Ecoutez : (ii recueille ses idées.) (( Espéiancc, je suis votre mère. 
» C'est moi qui du fond de ma retraite où votre souvenir m'a 
» fait supporter la vie, n'ai cessé de veiller sur vous. J'ai 
» bien souffert de ne pouvoir vous appeler mon fils, mais j'ai 
» tellement souffert de ne pouvoir vous embrasser, que ma vie 
» s'est consumée dans cette soif ardente comme une fièvre. 

» L'honneur d'un nom illustre dépendait de mon silence. Le 
» moindre pas que j'eusse fait, vers vous, m'eût coûté votre 
» vie! Aujourd'hui, placée sous la main de la mort, bien sûre 
if> du serviteur que je vous envoie, je dépose pour vous dans 
» cette lettre le baiser qui s'élancera de mes lèvres avec mon 

» âme. (il s'est levé sur la Ra des derniers moU.) 

» On me dit que vous êtes grand, que vous êtes beau : tout 
» le monde vous aimera. J'ai tâché que vous fussiez riche, et 
» pas un père de famille, fût-il prince, ne vous refusera sa fille 
» à cause de votre dot. 

Il faut que je vous quitte, mon fils. La chaleur de la vie 
» abandonne mes doigts, mon cœur seul est encore vivant. Je 
» vous recommande de ne me point maudire et d'accueillir 
» parfois mon fantôme triste et doux qui viendra vous visiter 
» dans vos rêves. Je fus une âme tendre et fière dans im corps 
» que vous pouvez vous représenter noble et beau. 

» Adieu, je vous avais nommé Espérance, parce que en vous 
» était tout mon espoir sur la terre. Aujourd'hui encore, vous 
» vous nommez pour moi Espérance, je vous attends au ciel 
» pour l'éternité. » — Et pas de signature!,.. » 

(CrilloD se lève sîleDcieusement, fait quelques pas, ému, agité.) 
GRILLON, lisant sa lettre. 

a Je fais connaître mon fils Espérance à M. de Grillon, afin ' 
» que le hasard ne les oppose jamais l'un à l'autre, les armes à 
» la main. De Venise, au lit de la mort. » — Et pas de nom ! 
C'est cela! Oui, oui, noble femme! — Ce qu'elle n'avoue pas 
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à son fils, ce n'est point à moi de le lui diie^ je me tairai ! j'en 
fais serment ! 

• ESPÉRA^CE, nn peu à l'écart. 

Votre lettre, monsieur, en dit-elle plus que la mienne?... 

CUILLON. 

Non; c'est une recommandation, mystérieuse, anonyme. — 
Voyez. 

ESPÉRANCE, jette un regard sur la lettre que Grillon lui laÎMO voir un inslaut. 

C'est vrai! (Avec un soupir.) Eh bien, puisque je n'ai plus rien à 
faire ici, je prends congé de vous, monsieur, pardonnez-moi 
l'embarras que je vous ai causé. 

GRILLON. 

Vous me quittez déjà? 

ESPÉRANCE. 

On m'attend ce soir. ' 

CRH^LON. 

Où? 

ESPERANGB. 

Assez loin d'ici. — A OrmessoQ. 

GRILLON. 

A Ormesson? Mais, Ormesson, c'est un château habité seule- 
ment par madame d'Entragues. — C'est là que vous allez?... 
chez ces deux coquines, la mère et la fille qui font la guerre au 
roi et la cour à Brissac, parce qu'il est gouverneur de Paris 
pour l'Espagne. — Vous allez dans ce nid de vipères où l'on 
conspire quand on ne tue pas? ' . 

ESPÉRANCE. 

Mais... 

GRILLON. 

Vous n'allçz pas là, pour la mère, pour la vieille Marie Tou- 
chet. C'est donc pour ce jeune démon qu'on appelle sa fille? 

ESPÉRANCE. 

Monsieur!... 

GRILLON. 

Un moment. Votre mère vous recommande à moi. Ormes- 
son, c'est une maison funeste! n'y allez pas! 

ESPÉRAtS'CEé 

Vous me dites d'avoir peur d'une femme! vous! le brave 
Crillon! On voit bien que vous ne connaissez pas Henriette. 

3 
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GRILLON. 

C'est vrai! -— C'est Henriette qu'elle s'appelle! 

ESPÉRANCE. 

Vous saTezson nom? 

GRILLON. 

Et je sais aussi celui du malheureux Urbain du Jardin^ qui 
est mort dans mes bras^ et qu'elles ont fait assassiner. 

ESPÉRANCE. 

Elles! Mais ce jeune homme n'avait rien de commun avec les 
dames d'Entragues, Henriette m'a raconté cette histoire. 

GRILLON. 

Je vous la raconterai à mon tour, (a m» gens.) Mes chevaux! 

(Appel du tambour^ prise d'armes pour la sortie du colonel.-— A Espérance.) Je 

vais vous accompagner jusqu'à moitié route ; et si vous persis- 
tez après m'avoir entendu^ libre à vous. 

ESPÉRANCE^ rèvear^ à part. 

Crillonle^it! 

SCÈNE XL 
Les Mêmes, PONTIS. 

PONTIS. 

Mon colonel!... Ahl le jeune homme n'est pas parti!,.. Mon 
colonel, ce coquin de La Ramée vient de monter à cheval, on 
l'a vu se glisser dans le bois comme pour se mettre en embus- 
cade. 

GRILLON. 

Observe ce drôle, observe-le seulement, et suis de loin mon- 
sieur Espérance, jusqu'à Ormesson, où il va ! 

PONTIS. 

Bien. 

GRILLON. 

Qu'il ne s'en doute pas... tu l'offenserais. Va, et s'il lui arri- 
vait malheur, souviens-toi... 

PONTIS. 
Je me souviens qu*il m'a sauvé la vie! (Pontis et Espérance échan- 
gent un salut amical.) 

GRILLON. 
Allons, Espérance... achevai! à cheval! (tous les gardes se rangent 
militairement, au moment où le colonel gravit le sentier. Espérance le suit) puis 
Pontis.) 



ACTE I. 31 



DEUXIEME TABLEAU 

L'appartement d'Henriette, à Ormesson. — Pavillon. Belle chambre 
avec entrée à gauche. — Grande fenêtre au fond, oû plutôt large vi- 
trail. —Un marronnier élance jusque-là ses branches énormes. — Â 
droite, porte de la chambre à coucher d'Henriette; à gauche, une 
toilette, avec bougies : fauteuil, plians. — Le soir vient. 

SCÈNE PREMIÈRE. 
HENRIETTE, SUZANNE, UN PAGE. 

HEI4RIETTE, an page qui est à sa droite. 

Vous ferez mes excuses à monsieur le comte d'Auvergne, 
mon, frère et à ses hôtes. Je ne paraîtrai pas au souper, (siie 

s'assied près de la toilette. A Suzanne, quand le page est sorti.) Oul, Suzanne, 

prévenez madame d'Ëntragues, ma mère, que je suis lasse et 
me retire chez moi. — Merci, je me déferai seule. (Suzanne sort.) 
Me voilà bien libre! (Regardant une horloge.) Sept heures seulement... 
Espérance ne doit venir qu'à huit... Aujourd'hui est le grand 
jour! liii permettrai-je de demander ma main à ma mère... ma 
main! comme si j'avais le droit de la lui refuser. D'ailleurs, 
je Taime... il est si beau!... il est si riche... Combien on va me 
l'envier! (mie se lève.) Oh! s'il y avait comme autrefois une cour! 
l'éblouissante entrée que nous y ferions, lui et moi, entre une 
double haie de seigneurs pâlissants, et de femmes jalouses. Il 
sera duc, prince, tout ce qu'il voudra!... Je l'aime I... (on eniend 

frapper à la porte de gauche.) Qu'y a-t-il? qui GSt Jà?.. 

SCÈNE IL 
. HENRIETTE, LA COMTESSE, suivie de SUZANNE. 

LA COMTESSE. 

Moi, mademoiselle, qui vous prie de rester habillée pour re- 
cevoir monsieur le comte de Brissac, qui attend et veut vous 
voir. 
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HENRIETTE. 

Mon Dieu!... mais ma mère... 

LA COMTESSE^ solennellement. 

Nous sommes chefs de parti, ma fille, ne l'oubliez pas! Dé- 
sobliger le gouverneur dePcU-is, c'est désobliger Sa Majesté Phi- 
lippe 11, le roi d'Espagne, presque le nôtre. ^ Allons, belle 
mine, et bon visage... vite! (a sozanne.) Avertissez le page, qu'il 
introduise monsieur le comte de Brissac... Rangez les sièges, 
Henriette. 

HENRIETTE, avec icquiélnde. 

Sept heures et demie ! 

SCÈNE III. 
Les Mêmes, brissac, LE PAGE. 

LE PAGE, annonçant. 

Monsieur le comte de Brissac, gouverneur de Paris ! 

BRISSAC. 

Est-ce que je gêne? (a la comicBse.) A vos pieds, belle comtesse. 
Je charme tout, sera donc votre éternelle devise? (a Henriette.) 
Est-ce bien là ma petite Henriette, l'enfant mutin, dont les 
saillies et les colères me fcUsaient tant rire?... Digne fille d'une 
déesse.. On dirait qu'elle me boude? 

HENRIETTE. 

Monsieur le comte... 

L4 COMTESSE. 

Excusez la sauvagerie d'une recluse. Revenue hier seulement 
de Normandie où elle vivait chez sa tante, dans une austérité 
de couvent... le bruit et l'éclat l'effarouchent, seigneur. 

BRISSAC 

Le fait est qu'elle se cache... dans ce pav'dlon, au bout du 
monde en vérité. ' 

LA COMTESSE. 

Sinon au bout du monde, du moins au bout du parc. (Le page 
a préparé des sièges, ils s'asseyent.) Une thébaïde qu'elle a choisic; 
j'aime cet amour de la solitude dans une jeune fille. Solitude 
est tutrice de piété et de modestie. Levez les yeux, Henriette, 
sur monsieur de Brissac, je le permets. 
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BRISSAC^ à Henrielle. 

Je suis peut-être le premier homme qu'on ait admis dans cette 
retraite : précieuse faveur, mademoiselle. 

LA COMTESSE. 

Epargnez sa modestie, comte... changeons d'entretien... 
Sait-on les projets de l'ennemi après la trêve? Où est à présent 
l'impie, le Nabuchodonosor? 

BRISSAC. 

Qui cela? le roi? 

LA COMTESSE. 

Fi! vous l'appelez roi... il ne l'est pas. 

BRlSSAC. 

Ma foi, je l'appellerai comme vous voudrez. Où il est, je ne le 
sais pas. Je me repose, moi, depuis la trêve, après on verra. 

LA COMTESSE, 

Le Philistin veille, peut-être, tandis que vous vous reposez. 

BRISSAC- 

Lui?... s'il veille, c'est pour songer à ses amours. 

LA COMTESSE. 

Dites à ses monstruosités. 

BRISSAC. 

Eh! la belle Gabrielle n'est pas une monstruosité si mépri- 
sable. ' 

LA COMTESSE, à dèmi-voix. 

Quelle Gabrielle? 

BRISSAC. 

D'Estrécs... une fleur des champs qui vient d'éclorc. Est-ce 
que vous ne connaissez pas son père!... d'Estrées qui a cette 
belle maison contiguë au couvent des Franciscains de Bezons. 

LA COMTESSE. 

Non! Dieu merci.- Quel scandale! 

BRISSAC. 

Bah ! ce scandale-là ne durera pas longtemps ; on assure qu'il 
va déjà faire place à un autre. 

LA COMTESSE. 

Qui, encore? 

BRISSAC. 

Un soulier de velours et un bas de soie qu'il a entrevus au 
bord de l'Oise, devant le bac. 

2. 
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HENRIETTE. 

Devant le ba<;? 

LA COMTESSE. 

Vous dites, mademoiselle?... 

BRISSAC. 

Cela se passait mercredi, à deux heures. 

HENRIETTE. 

Mercredi, à deux heures... 

LA COMTESSE. 

Eh bien? 

BRISSAC. 

Laissez-la parler, que diantre!... Qu'avez- vous, mon enfant? 

HENRIETTE. 

Rien, monsieur. Seulement je pensais que mercredi, à l'heure 
que vous dites, je passais l'Oise aussi. 

BRISSAC. 

Dans le bac ? 

HENRIETTE. 

Oui. 

LA COMTESSE^ 

En effet, ce jour-là elle revenait de chez sa grand'tante. 

BRISSAC. 

Ah bah! ... Vous souvenez-vous d'avoir vu trois hommes dans 
la cabane du passeur? 

HENRIETTE. 

Oui, oui. 

BRISSAC. 

Êtes- vous descendue de cheval à ce moment? 

HENRIETTE. 

Oui. 

BRISSAC. 

Vos souliers de velours étaient-ils cramoisis? 

HENRIETTE. 

Justement. 

BRISSAC. 

Vous aimez peut-être les bas'de soie gris perle? 

LA COMTESSE. 

C'est notre couleur favorite. 

BRISSAC, se levant. La Coqitessa et Heoriette M lèvent ainsi. 

Ah! mon Dieu! mais c'est elle, alors, (a Henriette.) Eh bien! 
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de ces trois hommes qui vous regardaient, Tua était le tigre, 
le tyran, etdepuis qu'il vous a vue, il est, dit-on, devenu fou... 
Il demande à tous les échos ce velours cramoisi et cette soie 
gris-perle. Il est amoureux... il est éperdu! 

HENRIETTE, rougissant. 

Quelle folie ! 

LA COMTESSE. 

Vous raillez. Le Béarnais... 

BRISSAC. 

Sur l'honneur... J'ai là-dessus un rapport d^espion de dix 



LA COMTESSE, minaudaiit. 

En vérité? 

BRISSAC. 

Eh bien! mais voilà la guerre unie... L^amoureux n'ira pas 
encourir votre disgrâce, n lèvera le siège de Paris au premier 
signe de sa divinité. 

LA COMTESSE. 

Comte, comte, c'est mal. 

HENRIETTE. 

Monsieur se moque agréablement de moi. 

BRISSAC 

Jamais je n'ai été aussi sérieux... Ne négligez pas cela, belle 
Henriette. 

LA COMTESSE. 

Mais ce sont des rêves... 

BRISSAC. 

Si Henriette allait épouser Nabuchodonosor? 

LA COMTESSE. 

Le roi de Navarre a encore sa femme. 

BRISSAC. 

Un pied, un bas de soie, des yeux pareils, et vous pour belle- 
mère. Il divorcerait plutôt avec Vénus ! 

LA COMTESSE. 

Ah! vous allez encore plus vite que le roi. 

BRISSAC, à part. 
Elle a dit le roi. (Hait henres sonoent. Henriette ne s*en ëmeut pas, elle 

rêve.) Huit heures! je dois être rentré à neuf... On oublie le temps 
ici. 
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LE PAGE. 

Monsieur le comte d^Auyergne attend madame la comtesse 
pour se mettre à table. Il vient d'arriver aussi un gentilhomme 
du Vexin qui demande à parler à madame, ou à mademoiselle 
Henriette. 

BRISSAC. 

Eh! eh! le comte d'Auvergne! un royaliste! devant le gou- 
verneur de Paris, brrrr! (a la camiesse.) Belle comtesse, perpétuez 
les fleurs de lis dans la famille, (a Henriette.) Divine Henriette, 
veillez!... Marie Touchet a presque été reine, pourquoi Hen- 
riette d'Entragues ne le serait-elle pas tout à fait ? (ii baise la main 
de la jeune fille. A part.) Voilà dcs coquettes qui attireront le roi 
iciavant huit jours ! C'est ici que je le prendrai et donnerai à cette 
guerre le dénoûment qu'il me conviendra. 

LA COMTESSE. 

Je vous accompagne, monsieur le ccftnte. (lU aortent.) 
SCÈNE IV. 

HENRIETTE, teole, .'asseyant. 

Reine!... (eiic se mire.) Pourquoi pasl... En effet, je crois voir 
encore briller le regard de l'un de ces trois hommes ! 

SCÈNE V. 
HENRIETTE, ESPÉRANCE. 

ESPÉRANCE, sur l'appui do la fenêtre. 
HENRIETTE, surprise, et se levant. 



Eh! 
Lui! 



ESPÉRANCE, 

Vous êtes seule, enfin, et vous ne m'appelez pas! (ii entre dans 

la chambre.) 

HENRIETTE, à (lart. 

Lui! j'avais oublié... Que faire? 

ESPÉRANCE. 

Vous n'êtes pas encore bien libre, voulez-vous que je redes- 
cende jusqu^à ce que vous soyez tout à fait rassurée, (ii se dirige 

Ters la fenêtre.) 
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HEINRIETJE^ après une hcsitalion. 

Non!... Puisque vous êtes là, profitons-en pour causer, (eiic 

crin« le verrou de la porte do gauche après avoir regarde au dehors.) 
ESPÉRANCE. 
Oui, chère belle, causons, (il veut l'embrasser^ elle se dégage. Il va 
poser sur un siëiço sou (tpëe et sof\ chapeau.) 

HEr^RlETTE, à part. 
De la fermeté, il le faut! (Elle s'assied près de la toilette.) 
ESPÉRANCE, il s'agenouille près de la chaLi»e d'Heorictle. 

Il me semble que tu me payes mal irfon voyage , Henriette, 
et la fatigue, et la soif, et les mauvaises nuits d'auberge, et les 
mauvais jours d'aventures... Gageons que je suis meilleur que . 
vous, et que j''ai pensé à vous plaire.. . Vous ne vous souvenez 
peut-être plus qu'il y a dix jours, en Normandie, au bord de 
notre petite fontaine, quand vpus rouliez des gouttes d'eau sur 
des feuilles de noisetier, vous me fîtes admirer ces diamants 
liquides qui ressemblaient, disiez- vous, à ceux de votre mère.. 
Moi, je versai ces gouttes brillantes sur vos beaux cheveux noirs, 
et elles vinrent tomber au bout de votre petite oreille rouge, où 
je les bus, tout diamants qu'elles étaient. 

HENRIETTE. 

Eh bien? 

ESPÉRANCE. 

Eh bien ! j'avais feint seulement de les boire. Le feu de mon 
baiser les a durcies ; je vous les rends assez solides pour de- 
meurer à vos oreilles. (U lui oirre un écri».) 
HENRIETTE. 

Magnifiques joyaux... Vous êtes bon! 

ESPÉRANCE. 

Ah ! vous en convenez ! Voyons, déridez-vous ! Que je retrouve 
mon Henriette à la place de celle-ci, que je ne connais pas ! 

HENRIETTE, elle se lève. 

Il faut que je vous parle ! 

ESPÉRANCE^ qui s'est aussi lève. 

Vous me l'avez déjà dit, et la première fois moins rudement 
que la seconde... Est-ce le séjour de la maison paternelle qui 
vous a' fait faire des réûexions ?. . . 

HENRIETTE. 

Précisément... J'ai réfléchi, monsieur Espérance! 
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ESPÉRANCE. 

Monsieur?... Eh bien! mais je vais tous appeler mademoi- 
selle!... 

HENRIETTE. 

Ce sera mieux... Entre gens destinés à se séparer... 

ESPÉRANCE^ suffoqué. 

A... 

HENRIETTE. 

Séparation inévitable... Voyez mon embarras^ ma douleur... 

ESPÉRANCE. 

On ne sépare point ceux qui s'aiment! 

HENRIETTE. 

Des parents peuvent l'ordonner à leur fille lorsqu'ils veulent 
la marier. 

ESPÉRANCE^ à part. 

Ah! chevalier de Grillon î... (Haut.) Quoi! Ton veut vous ma- 
rier; mademoiselle, est-ce bien prudent de la part de votre fa- 
mille!... (Elle le regarde.) Un mari Sera exigeant... Un mari vous 
demandera compte de toute votre vie, de tous vos secrets. 

HENRIETTE. 

Je ne suppose pas que vous me trahissiez, monsieur, je vous 
ai cru honnête homme. 

ESPÉRANCE. 

Oh ! ce n^est pas moi qui vous trahirai... Notre secret ne court 
aucun dajiger... Je dis notre secret... celui-là, je vous le garan- 
tis... mais les autres. 

HENRIETTE. 

Quels autres... que prétendez-vous?... 

ESPÉRANCE. 

Moi, je ne prétends rien... Mais votre mari prétendra peut- 
être, lui... 11 sera.moins crédule que moi au sujet de cette bague 
que l'assassin La Ramée a volée au cadavre d'Urbain du Jardin ! 

HENRIETTE. 

r C'est une insulte, et si vous n'êtes venu que pour cela, vous 
eussiez mieux fait de ne pas venir. 

ESPÉRANCE. 

Si je suis venu, c'est que j'ignorais que l'on voulût vous ma- 
rier si vite... Si je suis venu, c'est que vous m'y aviez invité... 
Par bonheur, j'ai sur moi ma lettre d'audience... (u la montre.) 
Qui sait, elle n'est pas de vous, peut-être? En effet, vous ne 
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pouvez être la femme qui m'écrivait, il y a trois jours.... (ii ut.) 
(( Cher Espérance, tu sais où me trouver, tu n^as oublié ni 
» l'heure, ni le jour fixés par ton Henriette qui t'aime. » 

HENRIETTE. 

Ce billet!... 

' ESPÉRANCE. 

Est d'une femn^e perfide qui mentait déjà quand elle m'ap- 
pelait son premier amour... Mais à quoi bon tout cela?... Vous 
m'aviez appelé, j'accourais... Vous me congédiez, je pars... 
Adieu, mademoiselle, adieu ! (ii se dirge vers la feoôue.) 

HENRIETTE, à part. 

S'il garde ce billet, je suis perdue! (siie court à loi). Espérance, 
comprends donc ma douleur, ma folie, l'horreur de ma situa- 
tion... Voyons, rappelle-toi, là-bas, en Normandie, il m'arrive 
une lettre insensée de ce La Ramée, qui ose me poursuivre de 
son amour... Tu surprends cette lettre, tu m'interroges... je 
t^avoue tout!... Une amie à moi, qui est morte, a été compro- 
mise par Urbain Du Jardin... La Ramée a pris parti pour sa fa- 
mille. 

ESPÉRANCE. 

Et il a assassiné le malheureux Urbain. 

HENRIETTE. 

Est-ce ma faute?.,. Suis-je coupable?... Tu crois ceux qui 
m'accusent... C'est pour toi que j'ai trahi ce secret! pour te 
rassurer! Faut-il que je sois perdue par toi..! pour t'avoir folle- 
ment aimé, pour t'aimer à l'idolâtrie ! 

ESPÉRANCE. 

Comment, perdue? 
Vous me menaciez ! 
Moi! 

HENRIETTE. 

Poux quoi me montriez-vou3 cette lettre que je vous ai écrite, 
sinon pour me la reprocher et vous en armer contre moi? 

ESPÉRANCE. 

Par exemple ! 

HENRIETTE. 

Et vous avez dit cela m'airaant encore! Que sera-ce quand 
vous ra^aurez oubliée ! quand vous céderez à quelque influence 



HENRIETTE. 
ESPÉRANCE^ 
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hostile qui yoiis conseillera la vengeance... (Espérance fait un mou- 
Tcment.) Mals oui^ sl votre faiblesse^ si le hasard seulement fait 
tomber ce billet en des mains étrangères, c'est fait de moi à ja- 
mais... Le châtiment sera juste! 

ESPÉRANCE. 

Cesse de craindre, Henriette, ce n'est pas ce billet qui te per- 
dra, nous allons le brûler ensemble, (il fouille i{ans sa poche.) 

HENRIETTE. 
Oh! que tu es bon! (Elle tend avidement la main. On fiappe a la porle.) 
ESPÉRANCE. 

Qu'y a-t-il? (on appelle : Henriette! Henriette!) 

HENRIETTE. 

Ma mère ! 

ESPERANCE. 

Je serai en bas avant qu'elle ait appelé une troisième fois. 

HENRIETTE. 
Oui ! oui ! (Elle le pousse vers la fenêtre, tout à coup se rappelant.) Le bil- 
let... Oh! pas encore! (Elle Ini montre sa chambre.) Là! cheZ moi ! (Dès 
qu'il est entré, elle court ouvrir.) 

SCÈNE VL 
HENRIETTE, ESPÉRANCE, caché, LA COMTfciSsE. 

LA COMTESSE, cherchant autour d'elle. 

Quelqu'un vient de m'assurer qu un homme est entré chez 
vous. 

HENRIETTE. 

Qui dit cela, madame? 

LA COMTESSE. 

Que vous importe! Oui, ou non?... 

HENRIETTE 

Je vous assure... 

LA COMTESSE. 

Ouvrez la porte de votre chambre. 

HENRIETTE. 

Mais... 

LA COMTESSE, au dehors. 

Veillez toujours en bas!... (a nenrieite.) Eh bien! vous n'ouvrez 
pas? 
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ïlEîiRIETTE, à pari. 

La fenêtre est grillëe, il ne pourra s'échapper! 

LA COMTESSE. 
J'y vais moi-même. (Elle ae dirige vers la portp. E?pcraiice son lianq- ille 
et souriant.) Ah! 

ESPÉRANCE. 

N'accusez pas mademoiselle, madame la comtesse. Elle igno- 
rait que je fusse ici. 

HENRIETITE. 

Je ne connais pas monsieur. 

ESPiRANCE. 

C'est vrai ! 

LA COMTESSE. 

Vous êtes un malfaiteur, alors? 

ESPÉRAr^CE. 

Pas précisément. 

LA COMTESSE. 

Votre nom... 

ESPÉRANCE. 

Est-il bien nécessaire de vous le dire, madame, si vous con- 
statez que je n'ai rien dérobé ici. 

LA COMTESSE, à elle-même. 

Pas d'éclat!... (Haut.) Peut-être me suffirait-il d'im geste pour 
faire punir cruellement votre audace... Mais ce qui est différé 
n'est pas perdu. Partez! Seulement, s'il vous arrive jamais de 
regarder cette fenêtre... 

ESPÉRANCE. 

Jamais, madame! oh! jamais! (ll saloe et se dirige ver« U porte du 
pavilloD.) 

HENRIETTE. 

Dieu soit béni! 

SCÈNE VII. 

Les Mêmes, LA RAMEE, au^seuii de la porte. 

LA RAS^ÉE. 

J'étais sûr d'avoir reconnu sa voix. 

LA COMTESSE. 

Vous disiez vi*ai, La Ramée. 
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LA RAMÉE. 

Eh bien! il part!... Vous le laissez!... Vous ne savez donc pas 

qui il est? (il barre le panage.) 

ESPÉRANCE. 

Je connais cette méchante figure! 

LA RAMÉE. 

C'est celui qui m'a menacé à Poissy, celui qui sait le secret 
de votre fille, — celui qui peut nous perdie tous, vous et moi! 

ESPÉRANCE. 
Maître La Ramée! (U fait un pas pour reprendre son épée.) 
LA COMTESSE, yenani à lui. 

Ceci est différent et mérite explication. 

LA RAMÉE, s'est jeté entre l'^épée et Espérance. 

Oui, monsieur va s'explique^r. 

HENRIETTE, bas à Espérance. 

Ne me perdez pas! 

ESPÉRANCE, à part. 

Décidément, cette femme est lâche, (a Henriette.) N'ayez pas 
peur, (a la comtesse.) Madame la comtesse, à qui dois-je des expli- 
cations, à vous ou à monsieur?... Si c'est à monsieur, je les tiens 

toutes prêtes, (ll court chercher son épée.) 

LA RAMÉE, jetant l'épée par-dessas le balcon et se croisant les bras. 

Et moi aussi! 

HENRIETTE. 
Par pitié !••• (Elle ctche son visage dans let mains.) 

ESPÉRANCE, après les aroir regardés tour & tonr. 

Ah! oui, je comprends, j'oubliais où je suis. Un porleur de 
secret gêne-t-il ici, on l'assassine; c'est l'habitude de la 
maison. 

LA COMTESSE, en reculant d'un pas. 

Ne nous forcez pas à des extrémités. 

LA RAMÉE, avec un geste menaçant. 

Non... 

ESPÉRANCE. 

Bah!... je ne suis pas^un page, moi, je ne suis pas Urbain 
du Jardin et je n'ai peur ni des mauvais yeux de madame, ni du 
petit couteau de monsieur. Vous voulez des explications, d'or- 
dinaire je les donne avec l'épée^ mais on me Tôte... et puis 
c'est inutile... je veux me taire, et je veux passer... Arrière, 

madame !... et toi, coquin, au large! (La Ramée s'élance vers la table et 
souffle les bougies. — Le théâtre est dans 1 obscurité, clair de lune au fbnd.) 
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HEMRIBTTE. 

Au secours ! grand Dieu ! au secours ! 

' LA COMTESSE. 

Taisez-vous ! (Elle la ponsso dans la chambre.) La Ramée ! La Ramée ! 

LA RAMÉE. 
Je suis là^ madame. (ll met le poignard à la roaiD.) 

ESPÉRANCE. 
Et moi aussi, (o'un bond il tombe sur La Ramée qu'il saisit à la gorge et 

désarme^ pois il le terrasse.) Ne craiguez rien^ Henriette; c'est fini. — 
Va, coquin, respire!... je te fais grâce... (au moment où ii se sent 

libre, La Ramée qui a ramassé le coutebu frappe Espérance, et celui-ci pousse un 

cri.) Le lâche m'a tué! 

VOIX, an dehors. 

Madame! madame la comtesse! ma mère! 

LA COMTESSE. 

Us viennent! ils viennent! (Espérance tombe.) 

LA RAMÉE. 

Vous êtes vengée, madame ; encore une fois j'ai sauvé totre 
honneur. — Maintenant on ne me refusera pas Henriette 1 (ii 

s élance dehors à la suite de la Comtesse qui a disparu épouvantée. Espérance étendu ^ 
-— parfois il fait an mouvement pour lutter contre la mort. — Silence. — La 
porte d'Henriette s ouvre, la jeune fille parait. Elle regarde dans les ténèbres, elle 
approche. La bougie de u «hambre projette on rayon lougefttre sur son passage et 
éclaiie i« billet tombé sur le parquet auprès du corps d'Espérance.) 
ESPÉRANCE, la voit, il se soulève. 

Ah!... c'est elle... meilleure que je ne croyais, elle vient 
pour fermer ma blessure, ou recueillir mon dernier souffle, — 

c'est bien! (Henriette, arrivée près d'Espérance, attire de ses doigts tremblants 
le billet. Il se ranime, iUe dresse.) Oh! l'infâmC ! la lâchc! (Elle recule avec 

terreur.) Il te faut douc Ic billet d'Espérance, comme il t'a fallu 
la bague d'Urbain!... Mon Dieu, donnez-moi la force d'aller 
mourir loin d'ici. 

PONTIS, enjambant la fenêtre. 

Espérance! Où êtes-vous, monsieur Espérance!... Ah! j'en 
étais sûr, on me l'a tué! 

ESPÉRANCE. 

Pontis ! . . . sauve-moi !. . . eraporto-moi ! 

PONTIS. 
Si je te sauverai! SambiOUS de biOXlS !... (ll prend Espérance sur ses 
épaules,. s'accroche k la branche qui plie et il disparaît avec son fardeau. Henriette reste 
seule, épouvantée, défaillante.) 

FIN DU PREMIER ACTE. 
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ACTE II 



TROISIÈME TABLEAU 

La terrasse dajardin des Franciscains à Bezons. — Au fond un escalier qui 
descend vers la rivière. — A droite, au premier plan, un perron^ con- 
duisant chez Gabrielle; au deuxième, l'entrée des Jardins d'Estrées. 
— A gauche, premier plan, la porte de la chambre donnée par 
le^ Franciscains à Espérance. Cette porte est à demi cachée par un 
bm^au de pampres et de chèvrefeuilles. 

SCÈNE PREMIÈRE. 
M. D'ESTRÉES^ Gentilshommes de ses amis. UN REUGIEUX, 

Seigneurs, Dames. — (On entend le tintement d'nne cloclie; an leVer du 
rideau^ des leigneura ai ,des dames traversent le théâtre et se dirigent vers la 
(hapelle. M* d'Estrées a retenn nn groupe d'invités; parmi fnx est le religieux.) 

M. d'eSTRÉES. 

Oui^ niessieui*s^ je le sais, ce n'est pas Tusage de marier sa 
fille au point du jour, sans convoquer la foule, — dans une 
chapelle de couvent ; — mais les circonstances sont plus impé- 
rieuses que l'usage. Dans une demi-heure, ma fille Gabrielle 
sera marquise d^Armeval. J'ai l'approbation du respectable 
prieur des Franciscains, et je suis là moi-même pour répondre 
à quiconque prétendrait que j'ai agi contre l'honneur el contre 
mon droit, (au religieux). Tout est prêt, mon révérend père?... les 
époux sont à la chapelle? 

^e religieux. 

On n'attend plus que vous et vos témoins, M. le comte. 
M. d'estrées. 

Allons, messieurs, ce jour sera beau dans ma vie! 

UN DES TÉMOINS. 

La mariée n'en dira pas autant. — Allons! (jis sortent lentement.) 
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SCÈNE IL 
LE RELIGIEUX, PONTIS. 

LE RELIGIEUX. 

Le roi marié, Gabrielle aussi, il n^y a plus de danger pour 
personne. 

PONTIS, Entrant. 

Ah! cher père, bonjour ; je suis matinal, n'est-ce pas? Com- 
ment va notre... Pardon... est-ce qu'il y a un enterrement à la 
chapelle? 

LE RELIGIEUX. 

Non, un mariage. 

PONTIS. 

Et ces messieurs en sont? 

LE RELIGIEUX. 

Oui. 

PONTIS. 

Ah !... et les femmes que je viens de voir passer toutes pâles 
et pleurant comme (les fontaines ?. . . 

LE REUGIEUX. 

Elles en sont aussi: 

PONTIS. 

Eh bien, cela va faire une petite noce bien folâtre... Hein ! 
mon révérend père ! avons -nous une chance, nous autres gar- 
çons!... pas de femmes !... Comment va notre malade? 

LE RELIGIEUX. 

Pas plus mal, je crois. 

PONTIS. 

Oh! que c'est bon à entendre... Je puis entrer chez Espé- 
rance? 

LE RELIGIEUX. 

Notre frère chirurgien y est, 

PONTIS. 

Bon ! j'entre tout de mêmB. 

SCÈNE III. 
Les Mêmes, ESPÉRANCE, LE CHIRURGIEN. 

ESPÉRANCE, apparaistant sar le seuil. Il est soutenu par le frère^ il sourit. 

Inutile ! 
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PONTIS, traii<port<S. 
Lui! debout!... lui!... ah! (ll rwl embrasser Bspërance, mais 
comme on le retient^ il le jette au cou du chirurgien). YOUS êteS Un fier 

homme, mon père ! 

ESPÉRANCE^ s'asseyaot soos le berceau. 

N'est-ce pas? 

PONTIS, montrant Espe'racce. 

Quoi ! c'est là cette masse inerte, flottante, humide de sang 
que j'ai apportée ici, voilà trois semaines ! 

ESPÉRANCE. 

Allons, allons, ne gesticule pas tant, et ne crie pas si haut. 

LE RELIGIEUX. 

Le seigneur Espérance va mieux, mais il ne va pas encore 
bien, (ii son.) 

ESPÉRANCE. 

Pourtant j'ai faim, j'ai soif. J'ai envie de me promener. Je 
chanterais volontiers avec les bouvreuils et avec l'alouette; mon 
àme est légère et nage dans ce beau ciel bleu ! 

PONTIS, assis & terre près de lui. 

C'est l'effet d'une bonne nuit ! 

ESPÉRANCE. 

Non, j'ai été réveillé de grand matin. 11 me semblait enten- 
dre du bruit, des discussions, des sanglots de femme. 

PONTIS. 

Des sanglots ! c'était la noce ! 

ESPÉRANCE. , 

Comment cela? 

♦ PONTIS. 

11 paraît qu'on marie ici une fille malgré elle... et elle se dé- 
mène comme une anguille — le serpent ! 

ESPÉRANCE. 

Une femme qui sera malheureuse. 

PONTIS. 

Comme c'est bien fait ! 

ESPÉRANCE. 

Est-elle jolie? 

PONTIS. 

Est-ce que je regarde les femmes; —d^illeurs elles sont tou- 
jours trop jolies, — c'est l'appât que le diable nous présente ! 
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ESPÉRANCE. 

Tu les traites bien. 

PONTIS. 

Vous êtes payé pour les bien traiter^ n'est-ce pas? 

LE RELIGIEUX^ T«vieat^ tenant un* bouteille et un Terre. — li Teria et offre 
le verre à BspiSrance. 

Tenez^ mon frère. 

PONTJS. 



Oh! quelle couleur!. 
Le vin est vieux! 
Quelle odeur! 
Et d'un bon crû. 



LE RELIGIEUX. 

PONTIS. 
LE RELIGIEUX. 



ESPÉRANCE. 

Sacrifier une pauvre fille, c'est toujours une mauvaise action. 

Il mouille ses lèvres dans le verre.) Qu'CQ pCUSeS-tU^ Pontîs? 
PONTIS. 
Je pense que c'est du Pomard. (lq Religieux bouclie le flacon et Rem- 
porte.) Je voudrais bien avoir été un peu blessé, (ii soupire.) 

LE CHIRURGIEN^ prenant les mains d'Espérance. 

Du repos!... de Tair !... de la joie I... (ii sort.) 

SCÈNE IV. 
ESPÉRANCE, PONTIS. 

ESPÉRANCE. 

Voyons, tu viens de chez monsieur de Grillon, comment se 
porte-t-il?... 

'PONTIS, s*asseyant a» pieds d'Espérance. 

A l'ordinaire, comme une montagne. 

ESPÉRANCE. 

Est-ce qu'il ne viendra pas me voir ce matin?... 

PONTIS. 

Je ne crois pas. Le roi Pa fait appeler pour quelque chose 
d'important qu'ils ont 4 faire aujourd'hui. • 

ESPÉRANCE. 

Te questionne-t-il toujours sur moi? 
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PONTIS. 

Toujours. 

ESPÉRAT^CE. 

Tu n'as jamais rien avoué que.ce dont nous étions convenus 
ensemble? 

PONTIS. 

Je dis toujours qu'en revenant d'Ormesson, La Ramée vous a 
attendu au coin d'un mur et donné un coup de couteau. 

ESPÉRANCE. 

Monsieur de Grillon le ctoit ? 

PONTIS. 

Tout juste... 

ESPÉRANCE. 

Je veux qu'il le croie!... Je ne veux pas que dans toute cette 
affaire un seul nom de femme soit prononcé^ compromis. 

PONTIS. 

Le fait est que ce serait dommage de compromettre ces angé- 
liques créatures. Ce serait peut-être dommage aussi d'étrangler 
ce brigand de La Ramée quand on le rencontrera. 

ESPÉRANCB. 

Pontis! vous vous dites mon ami, est-ce oui, est-ce non? 

PONTIS. 

Oh! c'est oui, je ne dis plus un mot. 

. ESPÉRANCE. 
Merci, Pontis, merci* (On entend le Uotenutm de la cloche au loiutain, 
puis paraissent quelques iuTités.) Qu'est-CC qUC j'eutcuds là ? 

PONTIS. 

Des gens qui viennent, (se levant tout à coup.) Ëhl mais... ah! 
mon Dieu!... 

ESPÉRANCE^ demènae. 

Ouoi! 

PONTIS. 

La noce! la noce des sanglots et dès gémissements 

ESPÉRANCE. 

Ils viennent de ce côté? 

PONTIS. 

C'est malsain pour les blessures. Rentrons, rentrons vite! 

ESPÉRANCE. » 
Laisse-moi voir la matiée. (U le fait asseoir près de lui sur le banc.) 
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SCÈNE V. 

LbS MÊMES^ derrière le berceau. M. D'ESTRËES^ GABRIELLE, 

GRATIENNE, LE PRIEUR. Invités. 

M. d'eSTRÉES. 

^erci, mon révérend père. Le mariage de ma fille ne sera 
pas moins heureux pour avoir été un peu précipité. 

PORTIS. 

C'est le père barbare. 

ESPÉRANCE. 

u me cache sa fille. 

M. d'estrées. 
Mes amis, à ce soir le festin de noces. Je ne vois pas notre 
gendre; où est M. d'Armeval? 

PONTIS^ à Espérance. 

C'est ce que j'allais demander^ où est-il? 

LE PRIEOR. 

Ses amis l'ont retenu au sortir de la chapelle. Il se promène 
avec eux. 

M. d'estrées^ à Gabrielle. 

Votre visage altéré, vos sanglots, votre désespoir ne Tout pas 
encouragé à nous suivre. IL est votre mari, cependant. (Gabrieiie 
«einit.) Oui, je comprends votre silence; en avançant l'heure 
de ce mariage, je vous ai enlevé l'illustre appui que vous 
espériez. L'appui de ce roi sans royaume. . . Vous protestez 
quand même. Soit, ma tâche est remplie. J*ai sauvé l'honneur 
de mon nom; à votre mari de protéger le sien. Madame, vous 
voici à votre porte. Je vais rejoindre mon gendre. Mon révérend, 

je vous suis. (m. D'Estrëes semble attendre un mol de sa fille. U la regarJo, 
elle demenre mHetle, immobile. U se relire suivi du Prieur et des Invités.) 
PONTIS. 

En voilà un qui s'entend à conduire les filles! 

ESPÉRANCE, avec aJmiraiioo, apercevant pour la première fois Gabrielle qui se 
tourne vers lui. 

Je la vois!... Oh!... 

GRATIRNNE. 

Un mot, chère demoiselle, un mot' Pleurez] criez, maudissez 
quelqu'un, mais parlez-moi, parlez-moi! 

GABRIELLE, tombaot assise sur le banc à droite. 

Jemcurii 

a. 
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ESPÉRANCE. (U fait aa mouvement. ) 

Mais elle souffre ! (ii se inve.) 

PONTIS. 

Tout cela ne nous regarde pas. Rentrons ! 

GABRIELLE. 

Pauvre roi! qui coniptait sur mes serments; pauvre aban- 
donné que tout trahit^ sujets^ amis^ fortune et maîtresse. 

GRATIENNE. 

Que pouviez-vous faire sans secours? 

GABRIELLE. 

Je pouvais mourir. Quoi, Henri n'a que moi au monde et je 
ne combattrais pas jusqu'à mon dernier souffle pour me 
garder à lui I quand il a ma promesse ! Ce serait lâche! Suis-je 
donc lâche, Gratienne ? 

GRATIENNE. 

Comment le prévenir?... On nous garde à vue... Dix fois, 
depuis ce matin, j'ai tenté de m'échapper pour courir au camp 
de M. Crillon. 

ESPÉRANCE. 

La petite a dit : Crillon. 

PONTIS. 

Croyez-vous ? 

ESPÉRANCE. 

J'en suis sûr. 

PONTIS. 

Eh bien! après? Quand elle aurait dit Crillon, que nous im- 
porte? 

ESPÉRANCE. 

^ Comment 1 mais rien ne nous importe autant que cela, (eo 

parlant ainsi il te rapproche de Gabrielle.) 

GABRIELLE, se levant. 

Pour un mot de moi porté au chevalier, je donnerais ma Vie. 

ESPÉRANCE. 

Entends-tu? (ii sappiociie tout à fait et salue.) Pdrdon, madame... 

PONTIS, à part. 

Allons, bon ! 

GRATIENNE^ à l'oreille de Gabrielle.' 

C'est ce jeune homme blessé, vous savez; qui demeure chez 
les Franciscains. 

GABRIELLE. 

Oui, oui, je le reconnais bien. Pauvre jeune homme! 
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PONTIS^ le* séparant. 

Pauvre jeune homme^ précisément^ les médecins lui dé- 
fendent la conversation. Nous avons bien l'honneur de vous 

saluer. (ll emmène Espérance.) 

GRATIENNE. 

Le gros est un garde du roi. 

GABRIELLE. 

Du régiment de Grillon ?... 

^ GRATIEISNE. 

Ehimais^oui! 

GABRIELLE. 

Oh! quelle providence ! 

GRATIENNE. 

C'est vrai. Attendez. (Appelant.) Monsieur^ monsieur! 

POMTIS^ sans faire semblant d''entendre. 

Viens, mon ami, viens! 

ESPÉRANCE. 

Mais on t'appelle. 

PONTIS. 

Diantre (a Gratienne.) Plaît-il, nous sommes bien pressés. 

GRATIEISNE, à Pontis. . 

Monsieur, vous êtes du régiment de Grillon? 

ESPÉRANCE. 

Gertainemeut. 

PONTIS. 

Eh bien? 

GRATIENNE. 

Eh bien, monsieur, vous pouvez rendre un grand service... 

, PONTIS. 

A qui? 

ESPÉRANCE. 

Tu les effarouches! (passant devant lui. — A Gabrieiie.) Madame, il 
ne faut pas être bien clairvoyant pour deviner à qui l'un de nous 
peut être utile. Vous venez d'être mariée par surprise, par force, 
et tout-à-l'heure vous invoquiez ici le nom de Grillon, du che- . 
vaiier par excellence; Grillon est l'ami de tous ceux qui souf- 
frent, i'appelez-vous à votre aide? 

GRATIENNE. 
A la bonne heure, celui-là. {sUe fait la moue à Pomis qui lui tourne le 
dos.) 
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GABRIELLB. 

Ah! monsieur, je ne suis pas heureuse en effet, et j'aurais 
bien besoin d'appui ; mais il est des choses qu'on ne peut dire 
et qu'il faut garder en son cœur, dussent-elles le faire éclater. 

PONTIS, à part. 

C'est quelque énormité ! 

GRATIENNE, bas a Espérance. 

Madame est timide, elle ne s'expliquera jamais devant deux 
hommes. 

PONTIS, à Espérance. 

Vous entendez^ allons-nous en ! 

GRATIENNE, bas à Espérapce. 

Devant \m seul c'est autre chose. 

PONTIS. 

Petite peste ! 

ESPÉRANCE. 

Nous comprenons, madame, voici mon ami Pontis, le plus 
galant des hommes qui va faire le guet du côté de la cha- 
pelle. 

PONTIS. 

Eh!.. 

ESPÉRANCE. 

Va! (PoDtis sort fiar le fond à gauche.) 

GRATIENNE. 
Et moi du côté du château. (eIIc «on par le fond à droite.) 

SCÈNE VL 

ESPÉRANCE, GABRIELLE. 

GABRIELLE, la rappelant. % 

Gratienne ! 

ESPÉRANCE, venant ▼iveineut à elle. 

Maintenant, madame, si vous persistez à garder le silence, 
je croirai que c'est de moi que vous vous défiez. 

GABRIELLE. 

Je ne me défie pas, non, monsieur , vous ne voulez pjis me 
trahir, moiqui vous suis inconnue, et qui ai tant prié pour vous. 

ESPÉRANCE. 

Vous, madame? 

GABRIELLE. 

J'arrivais dans cette maison où mon père m'a reléguée^ 
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quand vous fûtes apporté expirant. Je vous vis si pâle ! vous 
débattant contre la mort.. Dieu seul pourrait le sauver, disait- 
on autour de vous. Je m'agenouillai^ et je priai Dieu qu'il ne 
vous fît pas mourir si jeune!... je l'ai prié chaque jour!., ce 
matin^ encore^ tenez, malgré tous mes chagrins. 

ESPÉRANCE. 

Ah ! vous voyez bien^ madame^ que c'est à mon tour de vous 
protéger, de vous servir! Voilà qui est étrange ! je sentais en 
vous voyant que je vous devais quelque chose. Vous n'allez plus 
être embarrassée avec moi, n'est-ce pas? Je vais vous aider, 
d'ailleurs ; voyons. Tout à l'heure vous avez témoigné le désir 
de faire prévenir M. de Grillon. 

GABRIBLLB. 

11 est l'ami de... la personne qui ignore ce fatal mariage. 

ESPÉRANCE. 

Ah! il y a une personne... oui... sans doute I... Et vous vou- 
driez que cette personne fût instruite?.. 

GABRtELLE. 

De mes larmes... de mon désespoir ! 

ESPÉRANCE. 

Je les comprends! séparée à jamais de celui qu'on aimé, et 
vous aimez loyalement, j'en suis sûr, vous, madame, tendre- 
ment ! 

GABRIELL^. 

Ce n'est pas que j'aime cette personne comme vous l'en- 
tendez. 

ESPÉRANCE, ravi. 

Ah! 

GABRIELLE. 

Non, monsieur, . mais je lui ai voué tant d'admiration, de 
respect, que je soufifre à l'idée seule qu'il m'accusera d'ingra- 
titude. 

ESPÉRANCE. 

D'ingratitude. Oh! Une faut pas!... Madame, je courrais moi- 
même porter votre message à M. de Crilion, mais je suis encore 
bien faiWe pour monter à cheval. 

GABRIELLE. 

Je vous le défends ! 

ESPÉRANCE. 

Mon amiPontis, au contraire, est de force à faire cent lieues. 
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Il va partir tout de suite. Rassurez-vous, le colonel aura votre 
billet ce soir^ et demain vous aurez la réponse. 

GÂBRIELLE, éponTantëe. 

Demain! ah! monsieur, je suis perdue! 

ESPÉRANCE. 

Comment? 

GABRIELLB. 

Cette personne, cet ami à qui je m'adresse, s^il était là, ne 
me laisserait pas sans secours, et son secours est tout-puis§ant. 
Mais je suis mariée, monsieur, mon père va ramener M. d'Ar- 
meval. Demain il sera trop tard ! 

ESFÉRANCE. 

C'est vrai!... le mariage n'est qu une menace Je vrai danger 
c'est le mari. 

GABRIELLE. 

Vous voyez qu'il faut m'abandonner à ma misère. 

ESPÉRANCE. 

Moi!., vousabandonner, oh!... ne nous troublons pas. Ce 
qu'il vous faut, c'est la liberté, la sécurité jusqu'à la réponse de 
votre protecteur. Cette journée et cette nuit, n'est-ce pas ? 

GABRIELLte 

Oui, monsieur, mais... 

ESPERANCE. 

Veuillez d'abord écrire la petite lettre destinée à M. de Cril- 
lon. 

GABRIELLE. 

Mais la réponse ne peut pas arriver avant le retour de 
M. d'Arm'eval. 

ESPÉRANCE. 

Qui sait ? 

GABRIELLE. 

C'est impossible, à moins d'un miracle.* 

ESPÉRANCE. 

Poiu* vous j'essaierai de le faire. 

GABRIELLE. 

Votre bon cœur s'y épuisera! 

ESPÉRANCE. 

Dieu m'a fait un cœur intarissable. 
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GABRIELLE. 

Àh ! monsieur^ en vous écoutant j'oublie^ en vous regardant 
j'espère ! 

ESPÉRANCE. 

Vous avez bien raison! On m'appelle Espérance, vous lisez, 
mon nom dans mes yeuxl Allez, madame, allez! 

GABRIELLE, à elle-même. 
Espérance ! (eUb se dirige vers la maison.) 

SCÈNE VII. 
,Les Mêmes, GRATIENNE, pui. PONTIS. 

GRATIENNE. 

Madame, je viens de voir des hommes entrer dans le jardin. 

(elle reste près de la balustrade et regarde.) 

GABRIELLE. 

Seraient-ce eux, déjà ! 

ESPÉRANCE. 
Nous sommes là! (CabrieUe entre chez elle. — Ap|>eh"t.) Poniis! 

quoi de nouveau? 

PONTIS. "*■ 

Je le guette. 

Qui? 

Le n^ari. 

Tu le connais donc ? 

Il est bancal. 

Bon. 

Et bossu. 

ESPÉRANCE. 

Très-bien ! avec un signalement pareil, tu ne le manqueras 
pas! 

PONTIS. 

Ck)mment! je ne le manquerai pas! prétendez-vous me le 
faire assassiner? 



ESPERANCE. 

PONTIS. 
ESPÉRANCE. 

PONTIS. 
ESPÉRANCE. 

PONTIS. 
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ESPÉRANCE. 

Je prétends Renvoyer passer huit jours à ma maison de 
Normandie. 

SCÈNE VIIL 

Les Mêmes^ GABRIELLE. 

GABRIËLLË, rentrant. 

Voici la lettre. 

ESPÉRANCE. 

Pontis va la porter. 

GRATIENNE, au fond. 

Ces hommes se glissent sous la charmille. 

ESPÉRANCE. 

Rentrez^ madame. 

• GRATIENNE. 

Oui, rentrez! • 

GABRIELLE. 

Monsieur! messieurs... oh! merci! 

GRATIENNE. 

Ils sont au pied de Tescalier. Ils montent. 

ESPÉRANCE. 

Viens^ Pontis. (m rentrent.) 

GRATIENNE. 
Enfermons-nous! (Elles. entrent dans la maison.) 

SCÈNE IX. 

ROSNY, GRILLON. (Rosuj parait a\i fond et attend. — Grillon moute 
l'escalier derrière lui.) 

ROSNY. 

Au haut de Tescalier, sur la terrasse. C'est bien ici. 

CRILLON. 

Je me reconnais. 

RUSNY. 

Ah! monsieur, le roi nous fait faire une folie. 

CRILLON. 

Peut-être bien ! 

ROSNY. 

S^obstiner à venir ici en plein jour — pour une jupe! — 
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Vous me direz que nous sommes e n trêve. Mais enfin on nous 
poursuit, j'en jurerais! 

CRILLON. 

Bah ! huit hommes. 

ROSNY. 

Nous^ne sommes que trois. C'est jouer un royaume contre 
un caprice! 

GRILLON. 

Quand le roi joue gros jeu, c'est qu'il triche. 

ROSNYl, indiquant les jardins. 

Regardez-le, là, tranquille sous cette allée comme à l'affût? 

CRlLLON. 

H attend le gibier en effet. 

ROSNY. 

Comment? 

CRILLON. 

Vous savez peut-être que M. de Brissau, cherche à prendre le 
roi pour finir la guerre. 

ROSMY. 

Si Je le sais! — J'en tremble. — Eh bien? 

CRILLON. 

Eh bien, c'est nous qui allons prendre M. de Brissac. 

ROSNY. 

Ici! 

CRILLON. 

Là, — voici le traquenard. 

ROSNY, mécontent. • 

Et le roi ne me Ta pas dit! 

GRILLON , qui a entendu. 

Quand ces choses-là se disent, mon cher, elles ne se font pas ! 

Je vais chercher ma réserve! (ll s'approche de la porte d'Espérance.) 

SCÈNE X. 

Les Mêmes, PONTiS, sonaut. 

PONTIS. 

Va, Espérance, va de ion côté. — Je vais du mien ! 

GRILLON. 

Où vas-tu? 
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PONTIS^ iiopëfait. 

Mon colonel!... j'allais vous porter cette lettre. 

GRILLON. 

Bon! (il met la lettre dans sa pocbe.) Ferme Cette porte! Bien! — 
Sous le mur extérieur du couvent^ j'ai six gardes! 

PONTIS. 

Bien, mon colonel. 

GRILLON. 

Place-toi à vingt pas. L'épée à la main. — Si Tennemi vient, 
tu le chargeras.!... Si on te tue, tu crieras! 

PONTIS, Urant son ëpée. 

Bien, mon colonel. (Avec* satsissemem.) L'ennemi! (il part.) 
SCÈNE XL 

GRILLON, ROSNY, cachés à gaache loas le berceao, BRISSAG, ARNAUD. 
BRISSAG, arrivant par les jardins d'Estrées. 

Il a dû entrer chez mademoiselle d'Estrées par cette porte. 

Arnaud, fais garder la seconde issue ! (ll avance, pendant ce temps Arnaad 
fait un »igne au dehors et reste à dislance.) 

CRILLON, se montrant tout à conp. 

Bonjour, Brissac! 

BRISSAC. 

Monsieur de Grillon ! 

CitiLLON. 

Gomment va? 

• BRISSAC. 

Un piège ! (U fait le mouvement de prendre ses pistoleU.) 
CRILLON. 

Ne touchez pas à vos pistolets, ils sont vides. 

BRISSAC. 

Ainaud ! à moi. 

CRU^LON. 

G'est Arnaud qui les a déchargés. (Arnaud sMnciine.) 

BRISSAC. 

Oh! j'ai mon escorte! 

CRILLON. 

Non, c'est moi qui l'ai. Votre épéè, cher ami, on ne vous 
veut que du bien. Vous cherchiez le roi, n'est-ce pas? (pendant 

ce temps Rosnj a prévenu le roi, Brissac rend son ëpëe.) 



ACTE II. 59 

BRISSAC. 

Mais... 

GRILLON. 
Le voici! (Le roi paratt au haut de l'eKalier.) 
BRISSAC^ cOMVbné. 
Le roi! (U se dëcoutn.) 

SCÈNE XII. 

Les MÊMES^ LE ROI^ escorte au fond . 
LE ROI . 

Oui^ monsieur de Brissac^ le roi^ qui désirait comme vous 
l'occasion de cette rencontre. Vous vouliez vous emparer de moi, 
je m'empare de vous, cela revient au même. Nous allons pouvoir 

causer. (Oenri fait sigoê à Bristac d'approcher.) 
BRISSAC. 

Sire!... 

LE ROI. 

J'ai bien réfléchi à votre projet: comme ligueur, comme gou- 
verneur de Paris, vous êtes logique. Le roi, avez-vous pensé, 
assiège incessamment Paris, il est la cause de la guerre ; suppri- 
mons la guerre en supprimant la cause. — Voili ce que vous 
vous êtes dit. (Brissac foit un mouvemeut.) Ne me répoudez pas 
encore. Tout à l'heure vous le ferez à loisir. (Bris.ac s'incUoe.) Et 
puis vous êtes l'ami de monsieur de Mayenne et vous croyez, 
comme il le croit^ que l'Espagne lui destine la couronne de 
France. Sur ce point, vous pouvez répondre. Le croyez-vous? 

BRISSAC 

C'est le but de la ligue. 

LE ROI. 

Eh bien, l'Espagnol vous trompe et vous joue : on destine le 
trône de France à la fille de Philippe II, à l'infante. Si les états 
généraux et le parlement murmurent trop, on fera épouser à 
rinfante un duc de Guise quelconque. Ce mari de la reine 
lieut venir à mourir. Voilà l'infante qui règne seule. — La loi 
salique, direz-vous? Philippe II n'en veut pas, et il sera le 
maître!... Le fils de Charles-Quint sera roi d'Espagne et de 
France. U aura le monde; c'est vous qui le lui aurez donné. 
(Brissac se trouble.) On dirait que VOUS frissoDuez, monsieur de 
Brissac , et que Tesprit de la ligue n'a pas tout à fait tué en 
vous le caractère français. 
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BRISSAC. 

Une pareille trahison, une déloyauté si infâme! Sire, c'est 
impossible. 

LE ROI, lui remetUnt uue dépêche. 

Voici la copie des instructions envoyées au duc de Ferla par 
le cabinet de l'Ëscurial, où. Dieu merci, j'ai Toeil et la main. 
(a Brissac qui vent la loi rendre.) Gardcz, gardez, pom* le montrer à 
Mayenne. 

. BRISSAC, abattu. 

Oh!... oh!^.. malheureux pays! tout cela ne fût pas arrivé, 
sire, si la France eût pu opposer à l'Espagne un prince de sa 
religion. 

LE ROI. 

Vraiment? quoi, c'est seulement à cause de mon hérésie que 
Paris m'est fermé, Paris, la porte de la France! c'est à cause 
de rnon hérésie que les ligueurs ont appelé l'étranger et lui ont 
livré la pairie? C'est donc ma faute? Je suis bien coupable! 
Eh bien , il ne sera pas dit que je laisserai ouverte une seule 
brèche par où l'usurpation étrangère puisse se glisser en France. 

BRlSSAC. 

Comment... 

LE ROI. 

Oui, mon peuple, mon vrai peuple, celui qui est français, 
veut uu roi de sa religion, il l'aura. Dieu m'a envoyé sa lumière, 
il m'a donné la force de saciiûcr un vain entêtement au salut 
de vingt millions d'hommes. Dans huit jours, à Saint-Denis, sous 
les voûtes de le vieille basilique où dorment les rois de France, 
mon peuple^ m'entendra confesser son Dieu hautement, la main 
sur un cœur loyal. La ligue n'ami plus de prétexte pour assas- 
siner la France et le roi ! 

BRISSAC^ avec saisiuemenl. 

Une conversion ! 

LE ROI, tristement. 

Tranquillisez-vous, monsieur, Paris est fort, vous êtes grand 
capitaine, la guerre durera encore longtemps!... Tenez, depuis 
cinq ans, je me demande chaque jour, s'il n'est pas indigne de 
moi de disputer ainsi ce que vous appelez une couronne. Et 
pourtant chaque jour je reprends répée,|chaque nuit je fatigue 
mes conseillers au travail. Tout ce qu'un homme peut lever du 
fai*deau commun, je le soulève avec furie, avec désespoir, 
parce que je suis un enfant de ce pays, monsieur, et que je ne 
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veux pas désapprendre la langue que m'a enseignée ma mère; 
parce que je souffre de voir dans les campagnes ces bandes de 
soldats étrangers qui niangent le blé du paysan^ dans les villes^ 
ces cavaliers qui déshonorent les filles et les femmes. Parce 
que la France vaut toute l'Europe, et que moi, je ne veux pas 
en laisser faire une province de Philippe II, comme ses autres 
provinces rongées par la paresse et la misère! Voilà pourquoi 
je lutte et lutterai jusqu'à la mort. Les ligueurs, alliés de l'Es- 
pagnol, m'appellent leur ennemi. Oui, je le suis... je leur serai 
un ennemi si terrible, que villes, bourgs, hameaux, fer et bois, 
hommes et bêtes, je brûlerai, je broierai, j'anéan lirai tout, 
plutôt que de laisser un étranger boire la sève et croiser le 
sang de la France! 

CRILLON, diectrisë. 

Hamibieu ! 

HENRI, à Brisfac. 

Mon cœur est soulagé, vous savez ce que je pense... retirez- 
vous, vous êtes libre... Grillon, rends Tépée à monsieur le gou- 
verneur! 

BRISSAG, a baissé la tète, il dévore sa honte, sa dottlevr.— EnQii, il s'agenouille. 

Sûre, quel jour. Votre Majesté veut-elle entrer dans sa ville 
de Paris? 

HENRI. 
Oh ! (n embrasse Brissac.) 

BRISSAG. 

Je suis bon Français, sire, vous le verrez bien î 

LE ROI. 

Brissac, ne va pas te faire tuer par ces furieux ! 

BRISSAC. 

Mort ou vif, dans huit jours, j-'aurai fait préparer la chambre 
du roi au Louvre, et déblayer la Porte-Neuve! 

LE ROI. 

Et moi je fais dorer votre bâton de maréchal. 

BRISSAC. 

Maintenant, sire, c'est la retraite qui est difficile. Si l'on sait 
que j'ai vu Votre Majesté, tout manquera. 

HENRI^ 

J'y ai pourvu. Grillon va vous conduire par un chemin connu 
de nous seuls. 

BRISSAC, recevant Tépée que lui remet Grillon. 

Dieu garde Votre Majesté. 
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GRILLON, à Ronij. 
TFOUTeZ*VOU| cela mal joué? (ll aoooinpagiie Brinac.) 

SCÈNE XIIL 
HENRI, ROSNY. 

ROSNY. 

Grand événement, coup décisif! 

LE ROU 

Ainsi, j'ai fait convenablement les affaires du roi, n'est-ce 
pas? 

ROSNY. 

Oh! oui, sire. 

HENRI. 

Eh bien, mon bon Rosny, faisons un peu celles de ce pauvre 

Henri. (ll montre la porte de Gabrielle, gravit le perron et frappe. — A Rosny 

qui s'approche.) Il y a là uuc bien belle demoiselle, un bel ange, 
avec qui je veux vous faire faire connaissance. 

ROSNY. 

Oh I sire, un ange. 

SCENE XIV. 
Les MÊMES, GRATIENNE. 

GRATIENNE, oatrant et reconnaissant le roi. 

Le roi! Oh ! madame! madame ! (eiu coun avenir cabrieiie.) 

HENRI. 

Chut!... (a Resnjr.) Oui, uu ange d'mnocence, de pureté. Tu 
n-'y crois pas, Rosny, parce que je suis roi. Eh bien! tu vas voir 
si je ne suis pas plus heureux qu'un roi! Viens! (ils entrent.) 

SCÈNE XV. 
MADAME D'ENTRAGUES, HENRIETTE, LA RAMÉE . (us entrent 

par le jardin du couvent.) 
LA RAMÉE. 

Était-ce bien nécessaire, madame, d'apporter vous-même 
votre présent aux Franciscains! 
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LA COMTESSE. 

Henriette l'a voulu. 

' LA RAMÉE^ & part. 

Pourquoi vient-elle en ce couvent, avec cette parure, 

HENRIETTE, à part. 

Je suis sûre que le roi est ici, mon frère m^a prévenu qu'il 
viendrait, et cette Gabrielle y loge! 

« LA COMTESSE, & U Rainée. 

Savez-vous qu'en vous voyant nous rejoindre j'ai craint de 
mauvaises nouvelles... 

LA RAMÉE, allant à Henriette qai cherche et -s'éloigne peu à peu. 

Où va donc mademoiselle ? le jardin finit là« 

HENRIETTE» 

J'admire la vue qui est splendide I 

LA RAMÉE, l la comlette. 

Pardon,''madame, des nouvelles de quoi? 

LA COMTESSE. 

De la scène du pavillon. 

LA RAMÉE. 

Rassurez-vous, aucune trace: toutes mes recherches ont été 
vaines. Dans les ténèbres, cet homme qui emportait son com- 
pagnon a dû rencontrer la rivière et notre secret y est enseveli. 

HLNRIETTB, avec colère e\ à part. 

Notre secret! 

LA tkAMÉi, à Henriette. 

Si nous retournions, ce serait çlus prudent. On a vu dans 
les environs des gardes du Béarnais, et le régiment de Grillon 
ne respecte pas la trêve ! 

HENRIETTE, à part. • 

Partir sans l'avoir vu. . . 

LA RAMÉE. 

Vous savez qu'il y aurait danger pour moi à les rencontrer. 

HENRIETTE. 
Je ne vous retiens pas. (eIU 8*approche de sa mère.) 
LA RAMÉE, à.part. 

Cœur de glace ! On dirait qu'elle veut m'éloigner ! 

LA COMTESSE, bas à Henriette. 

Ménagez-le, mademoiselle. (Hant.) Monsieur a raii!on, partons! 

■ENRIETTIj à pnrt. 

Oh! ce joug! je le biiserai! 
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SCÈNE XVL 

Les MÊMES; ROSNY^ sortant de chez Gabrielle^ pais LE ROI, GABRIELLE , 
COURTISANS, DAMES; GARDES. 

ROSNTf allant au fond. 

L'escorte de Sa Majesté! 

LA COMTESSE. 

Le roi! 

HENRIEITE. 

Enfin! 

LA RAMÉE. 
Je comprends! (Le RoI; Cabrielle sortent sur le perron. — Paraissent des 
gardes qui moment par l'escalier du fond. — Entrent de difTérenis côtes des 
seignenrs; des dames et des pages, puis des religieux; attirés par le désir de voir le 
roi. 

HENRIETTE; à part; regardant Gabrielle. 

C'est vrai qu'elle est belle ! 

LE ROI. 

. Non, Gabrielle, n'excusez pas monsieur d'EstréeS; c'est une 
violence indigne; un odieux guet apens. Mais je vous rendrai 
la liberté; soyez tranquille. 

GABRIELLE. 

Sire, on peut vous entendre. 

LE ROI; apercevant mesdames d'Bntragoes. 

Ah! 

HENRIETTE; à part. 

Il m'a vue. 

LE ROI. 

Mesdames d^EntragueS; mes belles ennemies! (La comtesse salue 

foit bai.) 

HlilNRIETTB. 

Votre Majesté n'a pas d'ennemis dans ma famille. 

LA RAMÉE; à part. ' 

Lâcheté! 

GaBRIELLE; au roi qui regard» Henriette. 

Mon père ! 

SCÈNE XVIL 

Les MÊMES; M. D'ESTRÉES; soivi de quelques personnes. 
M. d'eSTRÉES, à part. 

Le roi ici! 
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LE ROI. 

Ah! M. d^Estrées. Det>uis quand^ en France, n'est-on pas 
honoré d'inviter le roi à ses noces ? 
M. d'estrées. 
Sire... j''ai cru que les devoirs d'un père... 

LE ROI. 

Vous êtes père. C'est bit'n , je suis roi et je me souviendrai ! 

HENRIETTE^ à part. 

Elle est mariée! 

GABRIELLE^ suppliante'. 

Pai'donîiez au corate^ sire, pardonnez ! 

LE ROI. 

Jamais 1 (au comte.) C'est rompu entre nous ! 

M. d'estrées. 
Alors ce n'est point pardon, que je demande, c'est justice! 

LE ROI. 

En vérité! 

M. d'estrées. 
HoD gendre a disparu, sire. On vient de l'enlever, (surprise 

générale.) 

LE ROI. 

Accusez-vous quelqu'un? 

H. d'estrées. 
Deux hommes qui ont disparu avec lui. 

GABRIELLK, à part. , 

Mes deux sauveurs ! 

LE ROI. 

Désignez-les. 

M. d'estrées. 
D'abord un garde de Crillon, nommé Pontis. 

SCÈNE XVIIF. 
Les Mêmes, PONTIS. 

PONTIS, accourant. 

Moi? 

LA RAMÉE, avec effroi. 

Pontis! 

LE ROI. 

Il n'a pas dispani, puisque le voici. 
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M. d'bSTMÈES. 

Ohl il y en a an autre^ son compagnon, un Jeune homme 
blessé qui loge ici depuis trois semaines. 

HERRIBTTI ET SA K^RE. 

Mon Dieul 

LA RAKÉE. 
Un blessé! (pan^tnlM temps Ponils a ooara cherchw Bipértoce, et loi 
ouvre la porte.) 

SCÈNE XIX. 

Les Mêmes, ESPÉRANCE, il entcê t'appayant tw PodUs. 

ESPÉRANCE. 
On m'accuse? — Le roi!... (U s'incUne; tootrà-coop^en se retounant il 
aperçoit Henrietle et n« It «piitte plas da retard^laComleney Htnriette et la B*mëe 
M regardent frappes de la foodre.) 

LE ROI. 

Ce jeune homme peut à peine se tenir. A-t-il pu enlever 
quelqu'un. 

LA COMTESSE, à. La Ramée. 
Fuyez, malheureux ! (La Ramëe s'enfuit avec un geste de menace.) 

PONTIS, apercevant La Ramée. 
La Ramée! (ll fait un bond, fopërance le saisit par la main.) 
ESPÉRANCE. 

. Tais-toi et demeure. 

LE ROI, à d'Estrées. 

Vous ne dites plus rien. Monsieur, voilà pourtant ceux que 
vous accusiez. J'espère que vous ferez seul vos affaires d« fa- 
mille. Quant à moi, j'aurai soin qu'on respecte mes amitiés. 

(Monsieur d'Estrées s'incline et se retire suivi de quelques invités, le roi & Qebrfelle.) 

Madame, je ferai casser ce mariage, et si vous craignez quelque 
violence, comptez sur ma protection. Attendez ici de mes nou- 
velles. (Plus bas.) J'emporte votre douce promesse, ma mie, (cabrieiie 

'baisse la tète. Voyant le trouble d'Henriette.) Qu'a dOUC mademoiselle 

d'Entragues? la voilà bien pâle. • 

LA COMTESSE, vivement. 

Sire, Tauguste présence de votre majesté, (u roi la salue «t va 

parler & Rosny et à d'autres geatiUbommee.) 

GABRIELLE, bas à Espérance. 

Merci pour votre esprit, merci pour votre dévouementj je vais 
revenir, attendez-moi. 
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LE ROI^ M retournant^ à GabrieUe. 

Vous m'accompagnez jusqu'aux grilles, n'est-ce pas ? (lU lorieot. 

par Teccalter 'suivis des Courtisans, des Dames^ des Pages, puis des Gardes.) 
LÀ COMTESSE, pendant qu'ils tratersent la torrasse« 

Venez, Henriette ! 

HENRIETTE, & sa mère. 

Madame, il faut que je lui parle. 11 le faut ! (Elle éloigne sa mère.) . 

POirriS, qui tre'pigne d'impatience depuis le dépavt de La Ramée. 
Le roi n'est plus là^ attends, (il s'élance à sa poursuite malgré les efforts 
d'Espérance.) 

ESPÉRANCE. 

Pontis ! Pontis ! . . . bah ! 

SCÈNE XX. . 

HSNRIETTE, ESPERANCE. Au moment où Bspërancê le retourne, 
Henriette l'arrête* 

HENRIETTE. 

Pardon! oh pardon, vous "ne m'accusez point, n'est-ce pas, de ' 
rhorrible aventure qui a failli vous coûter la vie. 

ESPÉRANCE. 

Il me semble que je ne vous ai rien dit, mademoiselle. 

HENRIETTE. 

11 est vivant!... Ce remords va donc cesser d'empoisonner mes 
nuits. 

ESPÉRANCE. 

Enchanté^ mademoiselle, d'avoir involontairement contribué 
à rendre vos nuits meilleures. 

HENRIETTE. 

Oh! ne m'épargnez pas la colère, les reproches, je les mérite; 
j'ai été lâche, j'ai eu peur. 

ESPÉRANCE. 

De la colère, pourquoi? ma blessure est cicatrisée; mon corps 
n'a plus le droit de garder rancune à l'assassin. La douleur, 
brûlure amère, quinze à vingt nuits de fièvre, de délire, 
qu'est-ce que cela ? c'est le payement des instants de bonheur 
que ma maîtresse m'avait donnés. Nous sommes quittes. Quant 
à l'âme ? Oh ! c^est diflerent. Effaçons ! effaçons ! 

HENRIETTE. 

Pardonne.. . J'ai été ambitieuse! Pardonne, j'ai caressé les 
chimères qui dessèchent le cœur; fais plus que pardonner, toi 
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qui n'es pas composé de fiel et de boue comme nous autres. 
Au nom de ce temps évanoui, de ces douces heures où ton 
cœur, glacé aujoutd'hui, battait si fort près du mien, tends-moi 
la main, Espérance, et répète avec moi : Oubli, amitié. 

ESPÉRANCE. 

Mademoiselle, l'amitié vaut, à mes yeux, encore plus que 
l'amour. Elle n'est point le reste usé, fané, décoloré de l'autre. 
Vous rappelez- vous cette femme courbée sur mon cadavre, et 
marchant dans mon sang ! Je me la rappelle, moi ! Je ne serai 
jamais votre ami. 

OENRIETTE. 

Vous êtes bien dur. Je m'humilie. Voyons, j'ai demandé 
l'aumône d'une réconciliation. (Espérance ne répond rien.) Ainsi, je 
suis refusée, bien refusée, monsieur !... (u sMnciine et s'éloigne.) 11 ne 
nous reste plus qu'à terminer ensemble. 

ESPÉRANCE, se retoomant. 

Terminer? 

HENRIETTE. 

Oui, un refus d'amitié signifie promesse de haine, 

ESPÉRANCE. 

Je n^ai pas dit cela. 

HENRIETTE. 

Pas de subtilité ! vous êtes libre, n'est-ce pas, puisque vous 
venez de vous dégager de moi. Eh bien, je ne dois pas rt^sler 
votre esclave... Je la suis. Vous tenez un bout de chaîne qui 
gênera toute nia vie, une chaîne qui me déshonore. Rompez-la, 
monsieur, lâchez-la ! 

ESPÉnANCE. 

Ahl votre bUlet? 

HENRIETTE. 

Sans doute. Où est-il ? 

ESPÉRANCE. 

Je le garde. Ce n'est pas que je veuille vous tenir esclave, si 
vous ne nuisez à personne, et vous faire rougir quand je 
passerai. Je vous jure de détourner la vue si je vous rencontre. 
Mais vous ferez de nouvelles victimes; j'aurai peut-être quel- 
qu'ami à défendre contre vous. Pour cela il me faut une arme; 
ce billet me convient, vous ne le reverrez jamais. 

HENRIETTE. 

C'est lâche ! 
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ESPÉRANCE. 

Si j^en crois vos yeux, c'est plutôt téméraire. 

HENRIETTE. 

Vous me forcerez donc de le reprendre! 

ESPÉRANCE. 

Tant que vous me laisserez une goutte de sang, je vous en 
défiel 

HENRIETTE. . . 

Réfléchissez! (Espérance hausse les .épaules.) Je ne TOUS dirai pluS 

qu'un mot : Je vous hais ! Prenez garde! 

I^PÉRANCE. 
Vous en avez dit deux de trop! (Elle son après lui aToIr julë un der- 
nier regard.) 

SCÈNE XXÏ. 

ESPÉRANCE, PONTIS. 

PONTIS, hors de lui, poudreux, en lambeaux. 

Espérance! Espérance! 

ESPÉRANCE. 

Qu'y a-t-il? comme te voilà fait ! Vous vous êtes battus? 

PONTIS. 

Comme deux chiens! 

ESPÉRANCE. 

Tu as fait un malheur? 

PONTIS. 

Affreux ! 

ESPÉRANCE. 

Tu l'as... 

PONTIS, consterné. 

Je l'ai manqué ! 

ESPÉRANCE. 

Eh bien, moi, un jour ou l'autre, on ne me manquera pas. 

PONTIS. 

Pourquoi? grand Dieu! 

ESPÉRANCE. 

Pour me voler ce papier si frais, si parfumé, que voici : en- 
. fermé dans ce reliquaire d'or. 

PONTIS. 

Je devine. 
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ESPÉRANCE. 

Par quelque nuit sombre, je serai surpris, égorgé, et cette 
fois, pas de Pontis pour rae prendre sur ses épaules, pas de frèr^ 
chirurgien pour me ressusciter! Elle aura volé le billet! Pour 
elle, c'est impunité. Pour moi, c'est la vengeance. Je le confie 
à rhonneur d'un soldat, à la reconnaissance d'un ami. 

PONTIS. 
Donne! (U prend le reliquaire.) 

ESPÉRANCE. 

Ainsi, ni pour sang ni pour or, ni demain, ni dans vingt an- 
nées, ni vivant, ni mourant, tu ne tailaisseras prendre ce reli- 
quaire. 

PONTIS. 

Oh! jeté le jure! 

ESPÉRANCE. 

Je suis heureux ! Ils ne gagneront rien à ma mort. 

(il embrasse Pontis avec effotion.) 

SCÈNE XXIL 

Les Mêmes, GABRIELLE, rentrant du fond des jardins, GRATIENNE sur 
le perron. 

GRATIENNE. 

Gomme il n'y a plus de repas de noce, j'ai servi le goûteç 
sous les chèvrefeuilles. 

GABRIELLE, à Poïitis. 

Venez, mon sauveur ! (a Espérance.) Venez, mon ami! 

(lU entrent tons trois chez Gabrielle.) 



ACTE IF. • 71 



QUATRIÈME TABLEAU 

La Porte-Neuve,quai de l'Ecole. — Grande esplanade bornée par un 
rempart. — La rivière au fond, soua le mur. A gauche au troisième 
plan, la Porte-Neuve. Au premier pliin du. môme côté, un corps de 
garde squs un auveut.— À droite, les premières maisons du faubourg. 

SCÈNE PREMIÈRE. 

OUVRIERS démolissant le n.ur qui bouchait la porte. D. JOSÉ GASTIL^ 

Officiers, Soldats espagnols. Peuple, etc. 

D. JOSÉ, paraistant suivi de qaelqaes officiers." 

On n-'enlèvera pas un moellon de plus. Pourquoi ouvrir cette 
porte qui était murée? N'y a-t-il pas là-dessous encore quelque 
trahison? 

ESPAGNOI^ 

Cest vrai, capitaine, c'est vrai. 

D. JOSÉ. 
Chassez-moi ces ouvriers français. (Les Espagnols dispersent les on- 
niers. ) 

SCÈNE II. 

Les Mêmes, BRISSAC, snivl de quelque» soldats français. 
BRISSAC. 

Eh! là, là, messieurs les Espagnols! doucement! voilà bien 
du bruit. 

D. JOSÉ. 

Monsieur le gouverneur, la Porte-Neuve doit rester murée. 

BRISSAC 

Monsieur le capitaine, elle restera ouverte jusqu'à ce que j'aie 
donné un ordre contraire. 

D. JOSÉ. 

Mais, monsieur, j'ai le poste à garder. 

BRISSAC. 

Et moi, j'ai Paris. 

/ D. JOSÉ. 

J'ai reçu Tordre de chasser vos travailleurs. 

(il le montre à Brissac.) 
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BRISSAC^ lisant. 

« Signé La Ramée? » Qu'est-ce que c'est que cela, La Ra- 
mée? 

D. JOSÉ. ' 

Le nouveau commandant nommé par nous et M. de 
Mayenne. 

BRISSAC. 

Ne récoutez pas, car si Ton touche à un seul de mes pio- 
cheurs, je connais les Parisiens, ils se fâcheront et jetteront vos 
Espagnols à la rivière. 

D. JfOSÉ. 

Monsieur... 

BRISSAC. 

Ah! monsieur, ne m'en parlez pas, depuis que le roi s'est 
fait catholique, c'est sui:prenant, on dirait que les Parisiens ne ' 
sont plus du tout espagnols. 

D. JOSÉ. 

Mais nous le sommes, nous, et Ton verra. 

la^issAc. 
Corbleu, si Ton verra! je crois bien ! 

(àrctvée des troupes on tambour en tête, elles se rangent sur l'Esplanade.) 
D. JOSÉ. 

Qu'est-ce que ces troupes-là ? 

BRISSAC. 

La garde montante. Est-ce que d'habitude le service ne se 
fait pas moitié par vous, moilié par nous? 

D. JOSÉ. 

Nous sommes déjà soixante Espagnols ici, pas de Français! 

pas de Français! (Arrivée d'un peloton de milice bourgeoise ayant anssf un 

tambour entête.) Encorc?... Qu'cst-cc que CCUX là?.. 

BRISSAC. 

La milice bourgeoise que je vous présente, (on rit.) Vous étiez 
inquiet pour voire poste, plus vous aurez de monde, plus vous 
serez tranquille. 

D. JOSÉ. 

Et VOUS comptez sur ces gens-là pour défendre Paris ! re- 
gardez-moi ce peloton! voilà des tournures, (onrii.) 

BRISSAC. 

Ce Font des apprentis tanneurs et quincailliers qu'on arme 
pour la première fois, vous ne pouvez pas leur demander d'être 
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des César. Etpuis^ enfin, ils sont un peu chez eux^ ici... Les- 
quels prenez-vous? ceux de là-bas ou ceux d'ici?... 

D. JOSÉ^ désignant les bourgeois. 
Eh bien^ je choisis CeUX4à! (Rires d«s Espagnols.) 
BR1SSAC. 

Vous avez la main heureuse, (aux bonrgeois.) Entrez^ messieursl 

(Le peloton entra anpott^.) 

DON JOSÈ^ à ses hbmmes. 

C'est égal : au premier mouvement suspest^ feu sur eux! 

BRISSAC^ à demi-voix, aux bourgeois. 

Garde à vous^ Parisiens ! (Haut.) Je continue ma ronde. Paris 
a quatorze portes^ messieurs^ et six lieues détour! (il s'ëioigne avec 

don Jlosë^ escorte du dëtacbennent français. — > Les bourgeois s'installent.) 

SCÈNE III. 
Espagnols^ groupes au fond. Les Bourgeois^ ESPÉRANCE. 

ESPÉRANCE, arrivant par la Porte Nenve. 

Disparue... Envolée comme un rêve... Oh ! . Gabrielle 1 après 
huit jours de cette tendre et chaste amitié ! disparue tandis 
que je Fattendais sous les saules, où depuis le départ de Ponlis, 
elle et moi, nous nous promenions si doucement tous les soirs! 
— Ni violence, ni bruit, — ni traces de son départ. S'ést-elle 
réconciliée avec son père, — avec son mari?... Les Franciscains 
gardent bien un secret!... Cependant Gabrielle était entrée 
dan3 ma cellule; — c'est bien elle qui a écrit sur ma table : 
Adieu, pour jamais ; — c'est bien elle qui, penchée pour écrire, 
a laissé tomber ces deux larmes que j'ai baisées... — Elle était 
riante et douce, elle me regrettera. — Je Taimais ! — Voyons, 
me voici à Paris; l'hôtel de Sourdis est près de la Porte-Neuve, . 
on m'y donnera de ses nouvelles. — On me dira la vérité sur 
ce départ mystérieux. (11 vent passer.) 

UNE sentinelle, placée à droite. 

On ne passe pas. 

espérance. 
Je vais dans Paris. 

LA sentinelle. 

On n'entre pas à Paris. 

ESPÉRANCE. 

Personne? 



n LA BELLE GABRIELLE 

LÀ SENTINELLE. 

Non! . 

ESPÉRANCE. 

Ah?... Eh bieQj tant mieux... elle n'est pas entrée non plus; 
— j'étais venu trop vite; — je chercherai mieux^ je question- 
nerai sur les routes. (ll te dirige Teri U porte.) 

UN FACTIONNAIRE^ placé près de la p«rt«. 

On ne sort plus! 

ESPÉRANCE. 

. Gomment^ on ne sort plus?... 

LE FACTIONNAIRE. 

Non!... 

ESPÉRANCE. 
Alors, pourquoi m'avez-VOUS laissé entrer? (silence dn Factionnaire, 

qui lui toaroe le dos.) Brute espagnole ! Voyons, il y a des Français 
ici', quelque part.'— Voilà des gardes bourgeois, (s'approchaoi de 
rnn dW qui est coufibé près d'un pilier.) Camarade... pouvcz-vous me 
dire le moyen de ne pas entrer à Paris et de ne pas en sortir ? 

PONTIS. 

C'est de rester ici... monsieur... sur la paille, ou de parler 
en attendant à un officier. 

ESPÉRANCE, le reconnaissant. 

Pontis!... (pontu met on doigt sur ses lè^et.) Ponlis en garde bour- 
geois 1 (llf'élolgne an peu; nn.des donneurs, accoudés sur ton ëpëe, se soulève.) 

Monsieur de CriUon ! ^ , . 

CBILLON. 

Chut! 

ESPÉRANCE. 

Oh ! oh ! il va se passer quelque chose de curieux! 

SCÈNE IV. 
Les Mêmes, DON JOSÉ, Gardes. 

. DON JOSÉ. 

Eh bien, messieurs, que disais-je î on signale dans la plaine 
des détachements de l'armée royale. — Bonne garde! doublez 
les factionnaires. — Relevez le pont! (u mouvemeut s'exécute.) 

CRILLON, à Espérance. 

Qu'êtes-vous venu faire ici, malheureux enfant?... Profitez de 
la bagarre, partez! ce n'est pas votre place! 
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£Sp£rAHCE. 

PourquQi? 

CRILLON. 

On va s'écharper à la Porte-Neuve, et votre mère vous a re- 
commandé à moi. 

ESPÉRANCE. 

Ma mère m'a défendu de porter les armes contre Grillon ; — 
elle ne m'a pas défendu de combattre à ses côtés. 

CRUXON. 

Vrai ?... 

ESPBRANCS. 

Je reste! (CrUlon l'embrasse avec transport.) 

DON JOSÉ, qui les guette. 

Qu'y a-t-il?*.. que dit-on là-bas? 

SCÈNE V. 
Les Mêmes, LA HAMEË. 

LA RAMÉE, accoarant. 

Alerte! alerte! don José, Tarmée royale est en marche sur 
Paris. Ses vedettes s^avancent de ce côté, 
poims. 
Mais, c'est La Ramée ! 

LA RAMÉE. 

Pontis ! ... un garde d#Béarnais ! ' 

ESPÉRANCE. 

Eh bien? 

LA RAMÉE. 

Espérance!... Trahison!... Aux armes! 

GRILLON. 

Pontis, tous les rnow^quets dans la rivière! {u» gardes bomgeois 

s'ëlancent et jettent par-desMis le parapet le ràtfelftr des mowquets «spagnols.-— 
Mêlée générale.) 

CRILLON, «e jetant à la tèla de ses gardas. 

Pas un coup de feu!... A moi, gardes! icil le suis €nlk>n, 
hamibieu ! . . . rendez-vous ! 

D. JOSÉ, avec ii<oiii«. 

Douze contre soixante ! 

CRILLON, TabaUant d'wi ooap d'épée. 

Contre cinquante-neuf! Tenez, Espérance, Tépée est bonne ! 



J 
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(n'ini donne «on ëpée. Trompettes «u dehors, tambours.) Enfaots^ entendez- 

vous? OD nous appelle. Il s'agit d'ouvrir la porte au roi ! Pas- 



LA RAMÉE, au milieu des Espagnols. 

Non! 

PONTIS. 

Attends^ toi^ nous allons régler notre compte ! (u se précipite en 

avant; les gardes le suivent et font un trou dans la masse des Espagnols. Grilloa 
abat le pont-levis à coups de hache, on Tentend tomber bruyamment. Acclamations 
au dehors. Les troupes royales mettent le pied sur le pont. Pontis se trouvant en 
face de la Ramée.) Enfin ! 

ESPÉRANCE. 

Laisse-le-moi , je t'en supplie! 

LA RAMÉE. 
Ni à l'un^ ni à l'autre ! (u s'ëlance par-dessus le parapet.) 

PONTIS. 
Oh! Oh!.«. (u lui jette ëpée^ hache ^ et se serait jeté lui-même sans Espé- 
rance qui le relient.) 

ESPÉRANCE. 

Tu vois bien que Dieu ne veut pas qu'il meuie en soldat!... 

(Les' Espagnols^ écrasés^ le rendent ou sont jeléi morts dans le fossé. Acclamations^ 
aofares.) • 

CRILLON. 

Victoire ! 

TOUS. 
Victoire ! (Oa voit entrer l'armée royale^ qui défile avec musique et tambours^ 
au bruit lointain du canon. Le peuple accourt. Le roi entre à son tour à cheval^ 
armé de toutes pièces^ tèle nue* Acclamations.) 

SCÈNE VJ. 

Les Mêmes ^ LÉONORA^ ZAMET^ à l'angle des premières maisons. 
LÉONORA. 

Eh bien ! Zamet, voilà Henri roi de France ! Quand annonce- 
rons-nous à notre duchesse qu'elle est reine ? 

ZAMETs 

Pas encore. La reine, aujourd'hui, la voici qui entre dans sa 

bonne ville de Paris, (une riche Utière parait au milieu des soldats.) 
LÉOKORA. 

Royauté qui ne durera pas! 

ESPÉRANCE, voyant Pontis près de cette litière, dans laquelle se trouvent Gabrielle 
et Gratienne, à part. 

Qui donc salue-t-il ainsi? (Haut.) Pontis, qui donc est Jà?... 
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PONTIS. 

Noire amie des Franciscains, qui va faire au roi les honneurs 
du Louvre. La belle Gabrielle ! 

ESPÉRANCE. 

Ohl (La litière approche.) Gabrielle! 

GABRIELLE. 
Lui!... (a la Tue d'Espérance, elle se voile le visage. La litière passe.) 
POISTIS. 

Va-t-on s'amuser à Paris ! 

ESPÉRANCE. 

Dans deux heures, j^en serai bien loin. Cette fois la blessure 

a touché le cœur! (vivats. — GHs. — Fanfares pendant le dëûlë de l'armëe.) 



FIN DU DEUXIÈME ACTE. 
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ACTE III 

CINQUIÈME TABLEAU. 



Le palais de la Cerisaie.— Jardin splendide.— Palais florentin au fond, 
à gauche contre-fort d'un mur de séparation.— Brèche qui découvre 
un escalier à moitié caché sous les lierres. -^ Baoc du même côté.— 
Au lever du rideau plusieurs valets rapportent de cette brèche des 
seaux et des cordes. 



SCÈNE PREMIÈRE. 

GUGLIELMO, L'INTENDANT DE ZAMET. 

l'intendant. 
Dieu merci^ voilà le feu éteint. Grâce à vous, mon cher con- 
frère! Sans ridée que vous avez eue d'ouvrir ce passage dans 
le mur qui nous sépare pour nous envoyer plus vite Teau de 
vos bassins^ la maison de mon maître était brûlée jusqu'aux 
caves. 

GUGLIELMO. 

Monsieur Zamet est donc absent? 

L'iNTENDAirr. 

11 danse et se divertit avec toute la cour au baptême du fils 
de notre roi et de madame Gabrielle... Il danse! et je n'ai pas 
eu le temps de le prévenir, et nous attendons cette nuit cent 
personnes, et tout est brisé, noirci, inondé. Malheui^eux inten- 
dant que je suis! il me chassera. 

GUGLIELMO. 

Pourquoi, s'il n'y a. pas de votre faute?... Étes-vous depuis 
longtemps à son service ? 

l'intendant. 
11 n'y a qu'un an aujourd'hui! Le propre jour de l'entrée du 

roi à Paris, (a pan, taDdts que Gaglielmo écoute ud valel qui vient lui 

parler las.) Uu an ! Je n'ai encore eu le temps de rien faire que 
du zèle... Je suis iiiiné! 
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GUGLIELMO^ tivement* 

Introduisez vite! 

l'intendant. 
Je vous laisse à vos affaires... Merci, et adieu, (aux serviteurs qui 

reparaissent.) ReutronS par Ici, VOUS autres, (ils rentrent chez Zamet par 
l'escalier.) 

SCÈNE II. 

GUGLIELMO, GRILLON. Le Valet qui r introduit lui désigne dugiieimo. 

CRILLON. 

Cest vous qui êtes rintendant? 

GUGLIELMO. 

Oui, monsieur. 



De qui ? 

De monseigneur. 

Quel monseignem'? 



CftlLLON. 

GUGLIELMO. 

CRILLON. 



GUGLIELMO. 

La personne qui a invité monsieur Je chevalier à venir ce 
soir rue de la Cerisaie. 

^ CRILLON. 

Fort bien ! <t Une personne qui vous est bien chère, » dit l'ia 
vitation. Où est-il cet ami si cher? Son nom seulement. 

GUGLIELMO. 

Nous avons ordre de ne pas nommer monseigneur avant son 
arrivée. 

GRILLON. 

Se raille-t-on de moi? 

GUGLIELMO. 

C'est une idée qui ne vient à personne quand il â'agit du che- 
valier de Grillon. Mon maître vous a donné rendez-vous à six 
heures... Six heures ne sont pas encore sonnées. (ii s^iuc profondé- 
ment, et pendant ce qui suit il reiaoute et donne des ordres à des valets qui vien- 
nent d'entrer, pois il les congédie.) 

CRQXON, à part. 

Voilà qui achève de me confondre. Un moment j'ai cru trou- 
ver ici ringrat qui m'a quitté si cruellement, si vite, il y a un 
an, et qui me laisse depuis ce temps sans pouveiles... Mais ce 
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luxe inouï, ces splendeurs, ce litre de monseigneur... Cepen- 
dant, contre toute raison, ma pensée s'acharne à ce souvenir, i. 
Tout m'y ramène, jusqu'à la figure de ce vieillard qui me rap- 
pelle... Oh!... voyons-le donc encore... (a Gogiieimo.) Dites-moi, 
maître... 

GUGLIELMO. 

Monsieur le chevalier ?. . . 

GRILLON, le regardant altentivemeot. 

Ces jardins, ce palais, ces merveilles, tout cela est nouveau? 
Tout cela est sorti de terre comme par miracle? 

GUGLIELMO. 

Tout est créé depuis quelques mois seulement. 

CRICLON. 

Votre maître est donc bien riche? ,« 

GUGLIELMO. 

Fort riche. 

CRn^LON, «Tcc intentiOD. 

Il y a de ces palais à Venise, n^est-ce pas?... Ne vous ai-je pas 
vu à Venise?... 

G0GL1ELMO. 

Comment cela, monsieur? 

GRILLON. 

11 y a vingt-deux ans... un soir.;, dans ,une villa de Tile 
San-Lazaro... où certain écuyer m'avait conduit... Cet écuyer, 
n'était-ce pas vous? 

GUGLIELMO. 

Monsieur le chevalier se trompe. Je ne suis pas écuyer... Je 
n'ai jamais été à Venise. 

GRILLON. 

Ah! 

GUGLIELMO. 

Si monsieur le chevalier veut entrer au palais en attendant 
monseigneur?... 

GRILLON. 

Merci! je visiterai ces jardins, (ii se promène au rond.) 
SCÈNE lU. 

Les MÊMES, P0NTI6, entrant du cote 0|<posd. 
DE PONTIS. 

Six heures, rue de la Cerisaie... au palais neuf... un ami bien 
cher... Je n'ai pas d'amis dans les palais... C'est égal, puisque 
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in'y voici... (a cugUcimn.) Monsieur, c'est une mystification, 
n'est-ce pas? dites-le-moi tout de suite, j'aime mieux cela... 

GUGLIELMO. 

Monsieur dé Pontis, je crois? 

PONTIS. 

Oui, monsieur. 

GUGLIELMO. 

Monseigneur sera ici à six heures, (u uiuc et son.) 

PONTIS. 

Monseigneur... monseigneur... Je suis attendu par monsei- 
gneur?... SambiOUS! (Apercevam CrilloD dans l'ombre.) Je nC SUls pas 

seul. 

GRILLON. 
Voici quelqu'un. (Pomis salue, Crillon aussi.) 
^ PONTIS. 

Mon colonel ! 

GRILLON, lui tirant l'oreille. 

Toi!... toi, maraud !... qui te laisses saluer comme ça? 

PONTIS. 

Pardonnez-moi, monsieur^ je vous prenais pour le prince qui 
m'a écrit. 

GRILLON. 



On t'a écrit? 
Sans doute. 
Un prince? 
Pour le moins. 
Tu le connais? 
11 parait. 



PONTIS. 
GRILLON. 
PONTIS. 
CRILLON. 
PONTIS. 



SCÈNE IV. 

Les MÊMES, GUGLIELMO, Valets, pois ESPÉRANCE. 

GUGLIELMO. 
Monseigneur!... voici monseigneur!... (une clocbetle liote, ane nnëe 
de val*;!* s'i»iemble ^t se range (ur le passage da maître.) 
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PONTIS. 
Nous allons enfin le voir!.*; (Espérance nitrche lenteraent_,. regardant 
tout aatour de Ini avec dëfiaoce^ arrive près de CrilloD.) 

GRILLON. 

Espérance! 

ESPÉRANCE. 
Ah!... (il s'élance vers le chevalier.) 

PONTIS. 

Cher ami ! 

ESPÉRANCE. 

Mon brave Pontis ! (ii l'embrasse aussi.) Savez- TOUS ce que tous 
ces gens-là ont à m'appeler monseigneur?... . 

CRILLON. 

Moi, j'allais vous le demander. 

PONTIS. 

NePes-tupas?... 

ESPÉRANCE. 

Pas que je sache, (a criiion.) J'amve, vous voyez, exact au 
rendez- VOUS que vous m'avez donné... 

CRILLON. 

C'est vous qui m'avez fait venir. 

PONTIS. 

Et moi aussi. 

ESPÉRANCE. 

Moi?... 11 y a quelque méprise. 

PONTIS. 

Je disais bien... c'était trop beaul 

GUGLIELMO, à Espérance. 

Que monseigneur daigne excuser son humble serviteur. Moi, 
l'intendant, j'ai envoyé ces invitations, sachant toute la joie 
qu'aurait notre maître de rencontrer ses amis dans la maison 
qu'il s'est fait construire... 

ESPÉRANCE. 

Je me suis l'ait construire une Aaison? moi, Espérance? 

GUGLIELMO. 

Vous, monseigneur Espérance. 

ESPÉRANCE. 

OÙ est-elle, ma maison? 

GUGLIELHO. 

Ici. % 
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PONTIS, Tireroent. 

Ne demande pas d'explications! Ces jardins^ ces bâtiments^' 
ce mobilier royal dont ils sont bourrés, tout est à toi. (a gu- 
gUeimo.) N'est-ce pas, monsieur, tout est à lui? toutî 

GUGLIELMO» offrant à Espérance un tiousseau <le elës. 

Voici les clés de monseigneur!... Celle-ci est la clé du coffre- 
fort. 

ESPÉRANCE, pensif. 

Très-bien ! 

PONTIS, à pari. 

Il aura fait quelque héritage. 

GRILLON, à part, regardant Guglietmo. 

L'héritage de sa mère ! 

GUGLIELMO. 

Est-ce que monseigneur consent à recevoir quelqu'un qui 
vient le remercier? 

PONTIS, dans ('admiration. 

On le remercie, par-dessus le marché... 

ESPÉRANCE, absorbé. 

Tout ce qu'il vous plaira. 

SCÈNE V. 
Les Mêmes, ZâMET. 

ZÀMBT, à l'intendant. 

Lequel est monseigneur?... 

GRILLON, apercerant Zamet. 

Eh! mais, c'est Zamet... 

ZAMET. 

Monsieur de Crillon!... (ii laïue BspéraDce.) Monseigneur! 

(Caglielmo « parlé à l'oreille d'Espérance.) 

ESPÉRANCE. 

On m'apprend le malheur qui vient de vous arriver, cet in- 
cendie... 

ZAMET. 

Je devais des remercîments au maître de cette maison, dont 
les serviteurs ont si obligeamment secouru la mienne. 

GRILLON. 

Ne soupirez donc pas comme cela, Zamet. Bah, vous êtes 
assez riche pour en bâtir une autre. 
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ZAHET. 

Si mes dix-sept cent mille écus suffisaient à me la procurer 
ce soir, je les donnerais bien tout de suite. — Savez-vous 
que dans deux heures, cent convives que je n'ai pu désinviter 
vont venir frapper à ma porte? J'en mourrai 1 

GRILLON. 

Vous n'en mourrez pas, vous les renverrez. (Espérance s'approche 

de loi.) 

ZÀMET. 

Les renvoyer! (a pan.) Renvoyer le roi, M>>« d'Entragues... 
les renvoyer ! 

PONTIS. 

Voyons, ils sont cent, donnez-leur à chacun dix- sept mille 
ccusde dédommagement, je gage qu'ils vous tiennent quitte. 

ZAMET. 

Vous riez, jeune homme, et moi je pense à m'aller pendre 
au dernier clou de ma maison brûlée, (a Espérance.) Mon gra- 
cieux seigneur, je ne vous remercie pas moins du zèle de vos 
serviteurs. Vous êtes jeune, la fortune vous rit. Vivez heureux ! 

(il salue le cœnr oppressé.) 

ESPÉRANlE, à part. 

Voyons,- voyons, la première personne qui va sortir de cette 
maison neuve en sortirait la larme à l'œiL.. (Haut.) Monsieur 
Zamet, si vous pouviez vous accommoder de ce qu'on appelle 
ma maison, je vous la prêterais de grand cœur. 

ZAMET, transporté. 

Plaît-ilî 

ESPÉRANCE. 

Nous sommes porte à porte. Cela ne dérangera pas beaucoup 
vos convives. 

ZAMET. 

Vous parlez sérieusement, 'monseigneur?... 

ESPÉRANCE. 

Pardieu! seulement rien n'est prêt pour une fête^ il faudra 
nous excuser. , 

GUOLIELMO. 

Que monseigneur se rassure ... 

ZAMET. 

Je ferai venir le souper de chez le baigneur La Vienne. 
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GlKÏUELHO^ d<fdaigncuscment. 

La Vienne est un cabaretier... Monseigneur a sonbufTet et sa 
cave. 

ZAMET. 

Oui, mais toute mon argenterie est fondue. 

. GUGLIELMÙ. 

Nous avons notre vaisselle... 

ZAMET. 

Je cours chez Taitificier du roi pour Téclairage... 

GUGL1ELM0. 

Ne vous dérangez pas, nous eussions illuminé les jardins pour 
monseigneur tout seul. 

POXTIS, ébahi. 

Ah! . 

ZAMET. 

Ainsi, je puis recevoir mes hôles, disposer de ce palais?... 

. ESPÉRANCE. 

Sans doute. 

ZAMET. 
A la nuit? (Espcraoce se retourne vers Guglielœo.) 
GUGLIELHO. 

Dans une heure, si cela plaît à nionseigneur. 

ZAMET. 

Si vous saviez, monseigneur, quel service vous me rendez?.. 
Vous m'accorderez Thonneur de votre présence, vous et vos 
amis?... 

PONTIS. 

Accepte (oujoiu^. 

ZAMET. 

Faites-moi cette grâce, seigneur, comblez-moi! 

ESPÉRANCE. 

Merci. 

ZAMET, salaaot. 

Monseigneur!... Monsieur de Grillon!... Monsieur le garde!... 

(U vent sertir par où il est venu.) 

GUGLIELMO, lui montrant la brèche. 

Par ce passage, si vous voulez, monsieur, c'est plus court... 

ZAMET. 

C'est vrai, (a parj.) Deux sorties c^. soir pour le roi. (ii monie 

l'escalier et dininrait.) 
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SCÈNE VL 
Les Mêmes^ moins ZâMET. 

PONTIS. 

Mon ami, je pense à une chose. S'il .y a bal , mon costume 
jure. Il faut que je te fasse honneur. Est-ce qu'en cherchant 
clans les armoires de monseigneur, on ne trouverait pas pour 
moi un habit tant soit peu galant?... 

GUGLIELMO. 

Sans chercher, monsieur ! 

PONTIS, à aaglielmo. 

Je vous suis! (a criiion.) Vous permettez, mon colonel, (a Espé- 
rance.) Je reviens, cherami. (AGujçUeimo). Tâchez qu'il soit rouge. 

(ils lorleut.) 

SCÈNE VII. 
ESPÉRANCE, GRILLON. 

CRUXON. 

Eh bien, coureur, enfant peidu, ingrat, vous voilà donc! Un 
an d'absence, quand vous annoncez une promenade de quinze 
jours ! 

ESPÉRANCE. 

Vous savez, monsieur, ce que c'est que le voyage. La route a 
des attiaits mystérieux, leô arbres semblent vous tendre les bras 
et vous appeler, de sorte que, de l'un à l'autre, on va très-loin 
sans s'en apercevoir. 

CRILLON. 

Et pas de nouvelles... 

ESPÉRANCE. 

J'ai écrit à Pontis. 

GRILLON. 

Pontis n'avait pas de chance de recevoir votte lettre, toujours 
en campagne, comme moi, pour en finir avec ces brigands de 
ligueurs. 

ESPÉRANCE. 

Ah! il y a encore des ligueurs ? 

GRILLON. 

Vous ne le savez pas? cependant^ si vous ignorez leurs ex- 
ploits de grand chemin, deraières convulsions des factions 
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Taincues^ vous connaissez^ mieux que personne^ le général qui 
les commande. Son nom?... Cherchez hien^ il est écrit là^ sur 
votre poitrine. 

ESPÉRANCE. 

La Ramée ! 

CRUXON. 

Est chef d'une armée que.l'Ëspagne lui paye. Il tient la cam- 
pagne contre le roi. Vous vous demandez s'il est fou. Oui... son 
amour insensé pour une autre de vos amies^ mademoiselle 
d'Entragues, lui fait faire ces folies qui seraient sublimes si 
elles n'aboutissaient à l'ovale d'un nœud coulant. Il lui a écrit 
qu'il la ferait princesse^ et elle se moque de lui; mais en atten- 
dant il a ramassé sous la loque qu'il appelle son drapeau^ une 
certaine quantité de canailles qui entretiennent k guerre civile 
dans la province, ce qui fait passer des nuits cruelles à notre 
pauvre roi. Mais tout cela ne vous regarde pas, vous êtes bour- 
geois, vous. Où avez-vous voyagé? 

ESPÉRANCE. 

Je suis allé à Venise. ' 

"GRILLON, ëtODoé. 

Ah!... qu'alliez-vous chercher là? 

ESPÉRANCE. 

Mais... rjen. 

GRILLON. 

Rien?... Vous ne me traitez pas en ami, soit ! (il s'éloigne avec 
dépit.) Parlons d'autrechose.L'amitié de Grillon!... qu'est-ce que 
Grillon, un vieux soudard, qui n'a peut-être jamais été jeune. 

ESPÉRANCE. 

Ah! vous êtes cruel, \Giis m'arrachez les secrets du cœur. 

GRILLON. 

G'est donc bien triste, Venise? En effet, c'est une ville mo- 
notone. 

ESPÉRANCE. 

Oh! non, je ne m'y suis pas ennuyé. J'y ai été adorablement 
heureux. 

GRILLON. 

Le fait est qu'à tout prendre c'est un joyeux séjour pour les 
jeunes gens. 

ESPÉRANCE. 

J'y ai bien pleuré. 
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GRILLON. 

Ah! mais/TOus m'embrouillez terriblement. Très-heureux et 
vous pleuriez toujours^ à quel propos ? 

ESPÉRANCE. 

Je ne sais. Gela m'a pris tout de suite. 

GRILLON. 

A propos de cette coquine d'Entragues qui a couru après 
vous aux Franciscains^ je le sais ! vous en teniez encore pour 
elle^ et voilà pourquoi vous nous avez quittés ! 

ESPÉRANCE. 

Il y a un peu de cela. 

CRULLON. 

Mais ce n'était pas ime raison pour pleurer^ il y a assez d'eau 
à Venise^ harnibieu ! 

ESPÉRANCE. 

Que voulez-vous; après l'assaut de la Porte-Neuve, je me suis 
trouvé tout à coup seul au monde. A qui m'attacher? à vous?... 
pour aller semer mes misérables petites épines dans votie route 
glorieuse. A Pontis? que j'eusse gâté par mon oisiveté... Savez- 
vous à qui J'ai pensé?... 

GRILLON. 

Ma foi, non. 

ESPÉRANCE. 

A ma mère. 

GRILLON, ému. 

A... Quelle idée... puisque vous ne la connaissiez pas ! 

ESPÉRANCE. 

Précisément. Lorsque je vous remis une lettre d'elle au camp, 
vous la teniez ouverte, mes yeux ont lu, sans indiscrétion, je 
vous jure : de Venise au lit de mort, (cniion treisaiiie.) Ces mots- 
là, monsieur le chevaUer, avaient été tracés de la main de ma 
mère, ce lit de mort était le sien... De sorte que, l'envie de pleu- 
rer m'ayant pris, comme je vous le disais, j'ai été m'enfermer 
à Venise, où s'était exhalé le dernier soupir de cette femme 
infortunée. Nul ne me connaissait, je ne voulais interroger per- 
sonne, et j'ai cherché. Les palais, les églises, les couvents, tout 
ce qui est silencieux et sombre, tout ce qui est pompeux et 
bruyant, j'ai tout questionné, tout exploré, dans mes épanche- 
ments douloureux. Je foulais dalle par dalle la place Saint- 
Marc, la Piazzetia, le quai des Ésclavons, persuadé qu'à 
Venise il n'^cst pas une âme qui n'ait promené là son corps; 
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persuadéy par conséquent, que ma mère avait posé le pied là 
où je marciiais. Que de fois, traversant, par une belle lune, les 
méandres fleuris des îles voisines, ne me suis-je pas dit que 
c'était une belle place pour une tombe mystérieuse, que ces 
oasis de joncs odorants, de grenadiers^ de tamarins aux sen- 
teurs de miel ! Et, là, dans ces solitudes; partout où j'ai vu brû- 
ler la lampe tremblante d'une madone, partout où j'ai vu mon- 
ter les cyprès dans l'herbe, derrière une église en ruines, je me 
suis dit : cette lumière brûle peut-être pour l'âme de ma mère, 
elle doit peut-être sous ces arbres noirs ! Et je pleurais... et 
j'aimais ma mère. C'est si bon d'aimer quelqu'un! (criUoa se dé- 

lourne. Il frappe du pied, il secoue la têle pour cacher son émotion. ) VoUS riCZ 

de moi, n'est-ce pas? 

CRILLON. * 

Ce diable de Zamet a empli le jardin de fumée, (ii s'essuie ftir- 
tivement les yeux.) £n6n, VOUS voilà revenu. Vous êtes riche, nous 
allons nous divertir. Je vous mènerai à la cour. 

ESPÉRANCE. 

Non ! oh non ! 

CRlLLON. 

Vous avez tort; la marquise est en faveur; autour d'elle, on* 
ne fait que banqueter et danser perpétuellement... Quand je 
dis perpétuellement, cela ne durera pas; mais enfin... 

ESPÉRANCE. 

Pourquoi, si le roi aime sa... maîtresse?... 

CRILLON. 

Cela ne suffit pas... d'autres ne l'aiment pas. 

ESPÉRANCE. 

On la disait douce et charitable. » ^ 

CRILLON. VV^ 

Eh! mon Dieu, elle l'est. , • \P;^ 

ESPÉRANCE. 

Elle a donné un fils au roi. 

CRILLON. 

Un bâtard I... La belle avance!... Superbe enfant, je ne 
dis pas... qui fait plaisir à voir... comme la mère, du reste... 
Elle est bien belle... jamais elle n'a été plus belle... Hier, en 
dansant avec elle à Saint-Germain, aux fêtes du baptême, je 
médisais... 
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ESPÉRANCB^ YivwnMU 
GRILLON. 



Et Pontis... 
Hein?... 



ESPÉRANCE. 

Pardon... non^ ce n'est pas ce que je voulais dire... Enfin^ 
voilà déjà qu'on verse du fiel dans le bonheur de ce pauvre 
roi. 

CRILLON. 

Ce pauvre roi n'est jamais si heureux que quand il se distrait 
de son bonheur ; et comme beaucoup de gens l'y aident... la 
marquise n'a qu'à se bien tenir. 

ESPÉRANCE. - 

Quoi^ malheureii^e^ elle aussi! 

GRILLON. • 

Ah ça^ est-ce que vous allez garder cet air funèbre? 

ESPÉRANCE. 

Songez que j'ai beaucoup souffert. 

GRILLON. 

Eb! VOUS avez reçu un coup de couteau, c'est vrai... j'en ai 
reçu plus de soixante, sans compter les balles et la menue gre- 
naille. Vous avez perdu trois pintes de sang, j'en ai perdu un 
baril, et je ris, mordieu! et je fais les cornes à Tennui, cor- 
dieu!... Et je danserai, harnibieu! au baptême du premier fils 
que nous donnera Gabrielle. 

ESPÉRANCE. 

Mon Dieu, il ne sait pas ce qu'il me fait souffrir. 

GRILLON, qui a remarque cette doaJear. 

Ce jeune homme a quelque chose. 
SCÈNE VllL 

LÉS MÊMES, PONTIS. Des Invités qui Iravenent le thë&tre^ puis 

GUGLIELMO. 

PONTIS, resplendissant. 

Ah! mon ami, j'ai vu les chambres, les salles, les écmies, 
les cuisines et la cave... Le Louvre est bien peu de chose auprès 
de ton château. 

ESPÉRANCE. 

Dis : notre château, car tu en auras ta part. 
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PONTIS. 

Vrai? tu me prêteras des chevaux? 

ESPÉRANCE. 

Parbleu! 
Une chambre? 
Choisis. 



POWTIS. 

ESPÉRANCE. 

PONTIS. 



Quelques-uns de ces écus... 

ESPÉRANCE^ lui donnant la clé. 

Puise!... 

PONTIS. 

Tu es un vrai seigneur, et Dieu a bien placé ses grâces. 

CRILLON. 

Bah !... je gage qu'il n'est pas content de Dieu. 

ESPÉRANCE, allant à Grillon. 

Monsieur... 

PONTIS. 

Avec ces trésors, avec ce vin!... avec ces femmes comme il 
en arrive déjà chez Zamet... Oh !.,. j'en ai vu de superbes. Et 
dire que toutes ces femmes-là, ces femmes de la cour, tu peux 
les épouser, si tu veux ! 

ESPÉRANCE. 

Toutes!... 

PONTIS. 

On choisirait au besoin. Avec une figure comme la tienne, je 
ne voudrais pas en laisser respirer librement une seule... Je 
voudrais en voir des bataillons s'égorger tous les jours à ma 
porte. Tous les jours, festin, illuminations, mascarades. Tous les 
jours... Ah ! dieux !... si je m'appelais Espérance, ma maison 
serait si amusante que, pour moi, la belle Gabhelle quitterait 
le roi de France. 

ESPÉRANCE, Tivement. 

Malheureux! es-tu ivre? 

PONTIS, stupéfait. 

Moi! 

CRILLON. 

Eh bien, quoi donc? vous ne voulez pas qu'il plaisante? 

ESPÉRANCE. 

Les valets pouvaient l'entendre... Plaisante, Pontis... plaisante 
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à ton aise !... (a lui-œôiae.) Oh ! c'est moi qui suis ivre, ivre de 
ce fatal amour ! 

^ GUGLIELMO9 revenant. 

Monseigneur est servi ! 

ESPÉRANCE. 

Allons, à table! 

GRILLON, à part. 

li me cache un secret que je saurai. 

PONTIS. 
A table! (ils lortent.) 

SCÈNE IX/ 

GABRIELLE, GRATIENNE, elles descendent de chez Zamet. La nnit Tient 
peu à peu. 

GABRIELLE. 

Le roi est ici !... c'est donc vrai !... Je Tai vu; et cet inconnu 
qui m'a avertie, ce dénonciateur mystérieux avait raison ! Le 
roi me trompe !... Oh ! Gratienne, ma vie est brisée, mon fils 
est orphelin ! 

GRATIENNE. 

N'accusez pas le roi sans être sûre. 

GABRIELLE. 

N'as-tu pas entendu ce qu'il a dit à Zamet : — Est-elle arrivée^ 
elle?.,, Gratienne, c'est fini.:, je suis seule, emportée dans le 
tourbillon et la tempête. Mon père m'a maudite, — mes amis 
m'ont méprisée. Pour tenir ma promesse au roi, j'ai tout sacri- 
fié, tout, jusqu'à mon cœur que je déchirais, tû le sais, Gra- 
tienne... Jusqu'à ce premier amour dont je me reprochais le 
souvenir innocent et pur. Tu as vu le regard de ce malheureux 
quand nous nous rencontrâmes à la Porte-Neuve, ce regard qui 
m'accusait et me plaignait à la fois. — Où vas-tu, me disait-il, 
toi qui pourais être si heureuse?... — Et je passai. Et il disparut 
pour jamais ! — Espérance, vous êtes bien vengé. 

GRATIENNE. 

Remettez-vous, calmez-vous... Pas d'imprudence, oh vient 

de ce côté. (Elle désigne l'allée au fond du jardin.) 
GABRIELLE. 

Sois tranquille — mon parti est pris — ceux qui blessent un 
cœur comme le mien n'étaient pas dignes de le posséder... 
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Henri se cache, Henri s'expose pour me tromper... demain il 
sera libre! Viens, Gratienne! viens, (tes sang ots l'étouireni, die *ori prc- 

cipitammenl. Les jardins commencent à s'illuminer») ' 

« 

SCÈNE X. 

HENRIETTE, LEONORA, puis quelques invitéi qui traversent le jardin. 
LÉONORA^ à elle-même. 

C*est étrange, j'ai entendu comme un gémissement ! 

HENRIETTE, indiquant Tallëe de droite. 

Là-bas, ces ombres qui fuient... 

LÉONORA. 

Rien, rien; par ici je vous prie — il y a encore peu de 
monde dans les jardins... Rafraîchissez vos joues... (Henriette retire 
sou masque.) Vous êtcs fort belle !... Sur ce banc, voulez-vous? 
c'est l'endroit où Zamet doit vous amener le roi. (eiics s'asseyent 

près de la brèche.) 

HENRIETTE. 

Ainsi le dernier horoscope est heureux ? 

LÉONORA. • 

Admirable ! toujours cette fortune, ce bonhem* splendidc ; et 
cependant je vois dans les astres quelques taches menaçantes. 

HENRIETTE. 

Des embûches peut-être, des haines... - 

LÉONORA i 

Avez-vous des ennemis ? 

HENRIETTE, vivement. 

Non, non... aucun !... 

LÉONORA, à part. 

Cette âme est profonde, j'y veux lire l (Haut.) Vous soupirez ? 
quand nous touchons à ce but glorieux l 

HENRIETTE. 

Léonora, cette entrevue furtive, cet amant déguisé qui se 
dérobe et vole une heure à ma rivale, ce prince qui va venir 
me parler tout bas, avec la peur du bruit que fera son souffle.. . 
est-ce aussi glorieux pour moi que tu le dis ? 

LÉONORA, i part. 

Orgueilleuse ! — bien ! (Haut.) Comptez sur votre beauté, sur 
sur votre génie; comptez sur les droits que vous saurez vous 
créer à son amour. 
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HENRIETTE. 

Une autre avait ces droits quand elle a été remplacée par 
Gabrielle. Gabrielle les a^ et tu dis que je vais la remplacer. Je 
les aurai aussi, moi, et pourtant on me remplacera. 

LÉONORA. 

Qui sait ? 

HENRIETTE. 

Une favorite, on la trompe, on la néglige, on la chasse... avec 
des apanages, des marquisats, mais on la chasse. Être chassée, 
ce n'est ni un bonheur, ni une fortune, ni une gloire. Ton ho- 
roscope est donc menteur, lui qui me promet tout cela. Cher- 
che bien, il y a peut-être dans ma destinée la promesse d^un 
rôle au-dessus de la favorite. 

LÉONORA. 

Au-dessus de la favorite, je ne vois que la femme légitime, et 
le roi est marié. 

HENRIETTE, vivemeat. 

Oh! la reine Marguerite... vieille,^ dédaignée, ne saurait êti*e 
un obstacle, vois-tu cet obstacle dans Thoroscope ? 

LÉONORA, à pari et se levant. 

Cette jeune fille!... pour déraciner une fleur, ne vais-je pas 
planter un chêne ? 

HENRIETTE, prêtant l'oreille. 

Des pas dans l'escalier, entends-tu ? 

LÉONORA. 

Zamet !... qui sans doute précède le roi. 

SCÈNE XI. 
Les jyiÊMES, ZAMET. 

ZAMET. 

Le roi ne viendra pas I 

HENRIETTE. 

Mon Dieu! 

LÉONORA. 

Pourquoi? 

ZAMET, à Henriette. 

Je ne sais quel démon a prévenu votre famille^ on vous 
cherche; on menace de faire scandale. 

HENRIETTE. 

Mais le roi? 
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ZAMET. 

Le roi inquiet, soupçonnant un piège, vient de se retirer à la 
hâte, conduit par le maître de cette maison qui lui a promis 
secret et sûreté, 

HENRIETTE. 

Et moi, alors ? 

ZAMET. 

, Partez, mademoiselle, partez, je vais empêcher votre mère et 
votre frère de vous chercher de ce côté, (il s'enfuit.) - 

HENRniTTE. 

Que devenir? 

LÉONORA. 

Moi, je vais faire avancer votre litière à la petite porte de ce 
jardin, (indiquant raiMe à droite.) Ne quittez pas cette allée obscure. 
Vous êtes seule, inconnue, masquée, rien à craindre... Une mi- 
nute, je vole, et je reviens... (Eiie part.) 

HENRIETTE. 

Quel est donc cet ennemi mortel qui se jette ainsi dans mon 
chemin? 

SCÈNE XII. 

HENRIETTE, LA RAMÉE. 

LA RAMÉE, Atmt son masque. 
HENRIETTE, te reconnainaDt. 



C'est moi! 
Oh! 



LA RAMÉE. 

Moi, que vous croyez bien loin, et à qui vous ne pensiez 
guère, j'en suis sûr... Moi, qui ne manque jamais l'occasion de 
vous rendre service, vous le savez, Henriette, et je me flatte de 
vous rendre aujourd'hui le plus signalé de tous. 

HENRIETTE, à pari. 

C'est lui qui m'a trahie! 

LA RAMÉE. 

Quoi! je m'exile! je soulève deux provinces, j'enfante une 
armée!... Quoi! pour vous, pour votre orgueil insatiable, je 
cherche à travers mille morts la renommée, la richesse, une 
couronne même, si vous la voulez, et tandis que je meurs à la 
tâche, vous allez mendier l'amour de mon ennemi!... Oh! mais 
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je veille! Grâce à moi, celui que vous attendiez vous fuit, ceux 
que vous n'attendiez pas vous cherchent, et la marquise votre 
rivale, que j'ai amenée ici pom* surprendre le roi, saura bien 
vous empêcher de le lui voler. 

HENRIETTE. 

Vous me déshonorez, monsieur! 

LA RAMÉE. 

Je vous sauve Thonneur !... Au lieu de vous laisser devenir la 
maîtresse du roi, je viens vous chercher pour faire de vous ma 
femme!.. Un digne couple! Oh ! c'est résolu... je vous attends. 

HENRIETTE. 

Voilà une infâme sujprisc! 

LA RAMÉE. 

Dites un infâme amour I... La haine se comprendrait mieux, 
n'est-ce pas? 

HENRIETTE. 

Ma mère me défendra ! 

LA RAMÉE. 

Contre moi, allons donc! Pourquoi vous défendrait-elle? Pour 
vous réserver au roi? 

HENRIETTE. 

Encore un protecteur, j'imagine. 

LA RAMÉE. 

Lui, à qui tout à l'heure je n'ai rien voulu dire. Mais soyez 
tranquille, s'il le faut je le lui dirai ! 

HENRIETTE. 

Vous oseriez! 

LA RAMÉE. 

Je lui raconterai ce que je sais, ce qu'ail ignore! 11 saura dans 
quel nuage de sang s'est exhalé votre premier baiser. 

HENRIETTE. 

Il saura que mon accusateur est un assassin ! 

LA RAMÉE. • 

Que m'importe de me perdre si je vous perds avec moi ? Et 
quand j'aurai convaincu le roi, je parlerai à la cour, à la ville, 
j'apprendrai le nom d'Henriette à Técho des places publiques, 
à l'écho des carrefouis. Je ferai retentir de mes cris, de mes 
accusations, de mes blasphèmes tout l'espace infini qui s'étend 
de la teire au ciel ! 
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HENRIETTE. 

Et moi, je... 

LA RAMÉB. 

Vous me tuerez? non. Je vous connais et je suis sur mes 
gardes ! Allons, vous dis-je, ma patience de cinq années est à 
bout. Je n'ai pas joué ma tête en venant ici, pour reculer devant 
,vos menaces, même devant vos prières. Allons! flétrie, im- 
possible pour tout autre que moi, rappelez-vous bien mes 
paroles: moi vivant, vous ne serez à personne, je le jure! 
Allons, madame, mes amis s'impatientent, venez ! 

HENRIETTE, à part. 

Je suis perdue... 

LA RAMÉE. 

Ne cherchez pas, ne luttez pas, ne m'irrite^ pas I 

HENRIETTE. 
Eh bien! quant je devrais... (Xout à coup elle apirçoît sur r«8calier 
LëoDora souriaute et debout. Elle s'interrompt. LëoDoia lai fait signe de céder.) 

J'obéis... je cède, vous avez raison. 

LA RAMÉE, dëGant. 
Qu'y-a-t-il?... que cherche- t-elle ? (ll regarde autour de lui. Lëouora 
se cache derrièie les lierres. ) 

HENRIETTE, vivement. 

Mon masque tombé près de ce banc. Vous ne voulez pas que 
chacun me reconnaisse. On vient, (siieie ramasse.) 

LA RAMÉE, écoutant. 

C'est vrai I 

LÉONORA, tandis qu'il écoute. 

Allez sans crainte, vous n'irez pas loin. 

HENRIETTE, à la Ramce. 

C'est moi qui vous attends... partons! (ii loi prend la main, iis 

partent.) 

LÉONORA, les regardant. 

Moi qui avais peur de cette femme... Elle me fait pitié, main- 
tenant. (Au moment où, masqués l'un et l'autre, La Ramée et Henriette traver- 
sent le jardin, ils renconUent Espérance. Tous deux s'arrêtent pétrifiés. Espérance, 
rêveur, ne les voit pas.) 

SCÈNE XIII. 

Les Mêmes, ESPERANCE. 

ESPÉRANCE. . 

Qui m'eût dit qu'un jour j'aiderais le roi à tromper Gabrielle? 
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(La Ramée et Henriette^ revenus de leur effioi^ contiDuent leur roule. Dei Gardes, 
commandés par Pontis, accourent et leur -ferment le chemin; ils retournent, et ren- 
contrent Grillon.) 

SCÈNE XIV. 
Les MÊMES; GRILLON^ PONTIS, ZAMET^ Invités, Gardés ponant 

des torches. 
GRILLON, à La Ramée. 

Un moment... Qui êtes- vous? 

LA RAUEB. 

Oh! ' 

GRILLON. 

Qui êtes-vous?... Oui, le masque esl sacré sur le visage d'un 
homme... mais doit-on le respecter s'il cache un traître, un 
meurtrier?... 

LA RAMÉE. 

Monsieur! 

GRILLON. 

Tout autre que vous se serait déjà fait voir! 

LA RAMÉE; jetant son masque. 

Ëh bien ! soit, c'est moi ! 

ESPÉRANCE. 

La Ramée ! 

HENRIETTE, faisant un Bonvement pour fuir. 

Vous me perdez, moi qui vous ai suivi! 

LA RAMÉE. 
Vous êtes libre! (Henriette court se réfugier près de Léonora.) 
PONTIS. 

Et cette femme, qui est-elle? sa complice, peut-être? (Hemiett 

éperdue recule.) 

ESPÉRANCE. 

Pontis! Pontis! 

LA RAMÉE. 

Allez-vous aussi démasquer une fefnme? 

PONTIS, à Espérance. 

Oh! ne la reconnais-tu pas? 

ESPÉRANCE. 

Elle est chez moi! Partez, madame. 

LA RAMÉE. 

Merci, monsieur. 
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LÉONORA^ à Espérance. 

Toujours bon l toujours généreux I 

ESPÉRANCE. 
Léonora! (Léonon «ntratiie Henriette^ elles dliperaissent.) 
LA RAMÉE^ à HeDriette^ de loin. 

Adieu, Henriette! (Le« gardes l'arrêtent.) OÙ me raène-t-on? 

GRILLON. 

Ce soir, au Ghâtelet. (Let gardes emmènent La Ramde.) Demain, en 
Grève! 

ESPÉRANCE, avec an frisson. 

Oh! 

PONTIS, montrant ■•nriette qai s'éloigne. 

Ta générosité d'aujourd'hui te coûtera peut-être un jour la 
vie! 

ESPÉRANCE. 

Maudite soit cette maison^ que j'étrenne par la trahison et le 
gibet! 
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SIXIÈME TABLEAU 

Une galerie vitrée chez Gabrielle. 

SCÈNE PREMIÈRE. 
ROSNY, ZAMET, COURTISANS. 

DaMBS,iGaRDES et VaLETS^ daiu la deuxième galeiie. Sar le devant, do cba juii 

côté, an groape de couitiMiQ*. 

ROSNT^ aux valets. 

Tattendrai le lever de madame la marquise. 

ZAMET, à part. ^ 

Rosny, ici î — Est-ce un adversaire ou un allié ? (a Ro«ny.) Voilà 
un événement grave, «monsieur, une brouille entre le roi et 
madame/ie Monceaux. 

ROSNT. 

C'est votre bal qui vous vaut cela. 

ZA^lET. 

Je n'y suis pour rien, ce n*est pas ma faute. D'ailleurs, cela 
se renouera; vous ne venez pas ici pour envenimer les choses. 

ROSNY. 

Le roi m'envoie pour les accommoder. 

ZAMET. 

Et vous êtes si éloquent... 

ROSNY. 

Voilà ce que je me demande. Conseillez-moi donc, monsieur 
Zamet. Faut-il être éloquent? est-ce bien l'intérêt du roi? 

ZAMET. 

Sa Majesté a tant de chagrin ! . . . 

ROSNY. 

Le chagrin passe. Le profit dure. 

ZAMET. 

Le roi aime fort la marquise. 

ROSNY, comme à lai-mème, en passant devant Zamet. 

Trop! Elle est bonne, il finira par s'attacher. J'aimorais 
mieux près de lui un de ces diables féminins assez charmant 
pour plaire vite, assez méchant pour être congédié plus vite 
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encore. Il faut tôt ou lard que le roi se remaiie, n'est-ce pas ? 
Et si Ton cherchait bien en Europe, ne trouverait-on pas une 
princesse jeune, belle, riche?— Eh! mon Dieu! à Florence, 
sans aller plus loin. 

ZAMbT. 

A Florence! 

ROSKT. 

Votre jeune duchesse, Marre de Médicis, une merveille, dit- 
on... N'avez-yous pas, chez vou?, sa sœur de lait, Léonora, la 
devineresse? . 

ZAMET, à part. 

11 sait tout. 

ROSNY. 

Ah ! monsieur, celui qui aiderait à délivrer le roi honorable- 
ment, celui qui négocierait une bonne alliance, celui-là, le fit- 
on marquis, duc ou prince, ce qui ne manquerait pas d'arriver, 
celui-là, dis-je, ne serait pas payé en proportion de son service. 

ZAMET, à part. 

Voilà un mot bon à retenir. 

ROSNY. 
Madame la marquise!... (li travene la galerie pour aller à elle.) 
ZAMET, à part. 

Ce n'est pas lui qui l'empêchera de partir ! (u s'inciioc à reoirëe 

de la Marquise et te tient i récari.) 

SCÈNE II. 

Les MÊMES, GABRIELLE, en habit de voyage. 
GABRIELLE. 

Bonjour, messieurs... Ah ! monsieur de Rosny ! 

ROSNY. 

Vous devinez le but de ma visite , madame , et aussi ma ha- 
rangue? 

GABRIELLE. 

J'y réponds, je crois, avant de l'avoir entendue. Voyez: un 
habit de voyage, des tnules qu'on attelle... je pars. 

ROSNT. 

Vous compromettez le repos du roi, son bonheur. 

GABRIELLE. 

Je les assure. 
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ROSNT. 

Le coupable demande grâce^ et vous refusez. Il vous accusera 
de rigueur. 

GABRIELLE. 

Est-ce moi que je venge? Est-ce lui seul que je punis? Voyez^ 
donc, monsieur^ mes yeux brûlés par l'insomnie et les larmes- 
Ce n'est ni la vanité blessée, ni l'égoïsme, qui les fait jaillir, ces 
larmes douloureuses; j'ai de plus nobles sentiments, j'ai de plus 
graves soucis!... Ma conscience n'est plus tranquille!... Le roi 
m'avait confié son bonheur, il m'avait confié sa vie... Eh bien! 
forcé de se cacher, comme si je l'épiais, il sort furtivement du 
Louvre; il court seul, sans défense, ce sombre Paris, où 
conspirent tant d'ennemis acharnés, où s'agitent tant d'obscurs 
assassins. Sa vie en danger! par moi! parce qu'il a besoin de 
se dérober à ma surveillance! Cette vie précieuse mise à la merci 
du premier bandit, qui, pour arracher une bourse, ouvrira le 
cœur du roi, ce cœur par lequel respire toute la France! 

ROSNY. 

Il est vrai!... il est vrai! 

GABRIELLE. 

Tout, plutôt que cet affreux malheur î... Je me sépare du roi 
l'aimant d'une très-tendreamitié... Jelalui prouve, cette amitié, 
par ma résolution même. Ici , bien des gens lui reprochent ma 
présence et son esclavage... On l'obsède parce que je gêne!... 
Oh! monsieur de Rosny, vous qui êtes honnête homme, ose- 
riez- vous me démentir? 

ROSNY. 

Ce n'est pas vous, madame, qui gênez, c'est... 

GABRIELLE. • 

C'est la maîtresse du roi! Je n'ai pourtant pas été gênante, 
j'ai tenu bien peu de place à côté du trône!... Souhaite'z que ja- 
mais une autre n'envahisse plus que moi!... Adieu, monsieur 
de Rosny ; dites bien au roi que je le perds pour avoir été loyale 
amie. Il me remplacera, mais ne me retrouvera pas... Je fus 
douce au pauvre peuple, qui ne maudira pas ma mémoire... 
Adieu. Je vous remercie de m'avoir assez estimée pour m'é- 
pargner d'hypocrites protestations! 

ROSNT. 

Ce n'est pas de l'estime, madame, c'est un respect profond 
que vous m'inspirez, (u s'incUne.) Pardonnez-moi! 
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GABR1ELLE. 

Oui, oui... 

ROSNY. 

Je vais donc rapporter à Sa Majesté que je n'ai pas réussi à 
vous retenir? 

GABRIELLE. 

Allez. Seulement ne vous vantez pas trop de la peine que vous 
vous êtes donnée... (aux vaieu.) Mon carrosse. 

ROSNY, à pnrl. 

Sa vengeance est douce comme elle, (ii s'iaciine et ta pour sortir.) 

ZAMET, à part. 

Elle partira ! 

SCÈNE m. 

Les Mêmes, GRILLON, dans l'autre galeile. 
CttlLLON. 

Eh! là! les mules, ne sonnez pas si haut, vous n'êtes pas en- 
core parties ! 

ROSNY. 

Monsieur de Grillon! 

ZAMET, à part. 

Diantre! 

GRILLON, arrêtant Gabrielle. 

Un instant, madame, j'ai aussi mon discours à faire, (a Rosny.) 
Cher monsieur, le roi vous attend avec impatience... vous lui 
manquez... Prenez le galop... Allez, Zamet, allez, pendant ce 
lemps-là je vais donner un nouvel assaut à madame. Allez donc> 
il se désole, allez donc, harnibieu!... (aux valets.) Ça, qu'on ne 
nous dérange pas! (a Gabrieiie.) Oui, il se désole, cela fend le 
cœur! et vous le sontlririez?... Un roi de France avec les yeux 
rouges!... 

gabrielle. 

Voyez les miens ! 

grillon. 

Bah ! une femme ! . . . Tout cela poiu* un lâche qui avait promis 
le secret au roi sur son escapade, et qui est venu vous dénonce^' 
l'affaire... C'est comme cela que vous l'avez su, n'est-ce pas, 
hier soir, par un homme qui avait reconduit le roi? 
gabrielle. 

Qu'importe par qui et comment? 
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CRILLON. 

Si j'étais à la place du roi... Enfin... Eh bien, toutes ces colères, 
tout cet esclandre, c'est donc parce que le roi a été au bal chez 
Zamel, parce qu'il vous a trompée? mais, madame^ il vous a 
peut-être trompée trente fois... (Mouvement de G.briciie.) Allons, bon ! 
je dis de belles sottises! Mais non, il ne vous a jamais tromptM». . . 
Harnibieu^ quand votre fils sera grand, est-ce qu'il ne trompera 
pas les femmes ? et vous rirez! Riez donc! 

GABniELLE. 

Par grâce> n'insistez pas. 

CRILLON. 

Si-c*est par amôur-propre que vous partez, vous avez tort. On 
vous a priée, on vous prie. Prenez garde, vous finirez par exa- 
gérer. Quoi, ce cher sire a un enfant, un beau petit enfant tout 
frais baptisé. Il s'est déjà habitué à ses caresses, et vous lui 
ôteriez son petit compagnon? Harnibieu, c'est dur, c'est mal; ne 
faites pas cela, car je vous appellerais un méchant cœur. 

GARRIELLE. 

N'augmentez pas ma peine, cher monsieur de Grillon, vous 
savez bien qu'il ne me reste plus que mon enfant et Dieu. 

CRILLON. 

Et moi donc ! Ça, j'ai promis au roi que vous ne partiriez p;is.. . 
et quand je devrais coticher en travers la porte... 

SCÈNE IV. 

Les Mêmes, PONTIS, dans h galerie. 
PONTIS, retenu par lo> valets. 

Je veux parler à monsieur de Grillon. 

GRILLON. ^ 

Au diable l'animal ! 

PONTIS. 

Dites que je suis un de ses gardes I 

GRILLON. 

Qu'est-ce que cela me fait? 

PONTIS. 

Que je m'appelle Pontis et que je viens pour un très-grand 
malheur. 
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GRILLON. 

11 a'6n fait jamais d'autres celui-là^ son grand malheur 
attendra. 

PONTIS^ lorçaol l'entrée et sautaot «tans U chambre. 

Dites qu'il s'agit d'Espérance ! 

GABRIELLE. 

Espérance! 

GRILLON. 

Espérance ! 

PONTIS, à Crillon. 

Monsieur, OÙ est-il? 

GRILLON. 

Est-ce que je le sais? 

PONTIS. 

~ Comment^ vous ne le savez pas ! Mais ce matin des archers 
sont venus chez lui !... 

GRILLON. 

Poiirquoi faire? 

GABRIELLE. 

Des archers? 

PONTIS. 

Oui, madame, au nom du roi ! 

GRILLON. 

Eh bien, après? . 

PONTIS. 

.Après, ils l'ont emmené. 

GRILLON.- 

Où? 

PONTIS. 

Puisque je vous le demande. 

GRILLON, le secouant. 

Mais tu t'es informé, aux voisins, aux gens!... 

PONTIS. 

Pardieu! 

GRILLON . 

A Zamet? 

GABRIELLE. 

A Zamel? 

PONTIS, à Gabriel le. 

Le voisin d*Espérance, rue de la Cerisaie. 

GABRIELLE. 

Rue de la Cerisaie? j'étais chez lui ! 

6 
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PONTIS. 

Vous étiez... 

CRILLON. 

Ces archers, que lui voulaiéUt-ils ? qu'avait-il fait? qu'a-t-il 
vu de suspect? à qui a-t-il parlé dans la soirée? 

POT«TIS. 

A un seul homme mystérieux que je l'ai vu reconduire à tia- 
vcrs son jardin. 

GABRIELLE. 

Oh! je comprends! 

GRILLON. 

Quel est donc cet homme? 

GABRIELLE, allant à Grillon. 

Cet homme, c'est le roi î... 

CRILLON. 

Ah! mon Dieu! 

GABRIELLE. 

Le roi m'a demandé par qui j'avais été avertie, et comme je 
ne lui ai pas dit le nom du dénonciateur, comme je l'ignorais 
moi-même, comme il ne s'était confié qu'à une seule personne, 
il s'est cru trahi par le pauvre Espérance. 

PONTIS. 

Et dans sa colère il s'est vengé. 

GRILLON. 

Vengé sur Espérance! Espérance arrêté, soupçonné comme 
un lâche, comme un coquin ! Qu'en a-t-on fait, harnibieu? 

GABRIELLE. 

Nous allons bien le savoir... Votre bras, chevalier! 

GRILLON. 

Où allons-nous? 

GABRIELLE. 

Chez le roi!... 

PONTIS, «'élançant au dehors. 

Je cours devant ! 

GABRIELLE, prenant sa mantille qu*un Page lui présente. 

Vous m'avez persuadée... désormais je pardonne!... Partons. 

GRILLON. 

Bien, bien, à la bonne heure ! 

GABRIELLE. 

Pauvre Espérance ! Oh ! c'est par moi qu'il souffre ! . . . c^est par 

moi qu'il sera guéri!... (Elle sort Tivement, accompagnée fie CiiUon^ et 
suivie de ses P^ges.) 
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SEPTIÈME TABLEAU 

Au Petit Ghfttelet. — Une belle chambre de prisonnier. — Porte à droite 
et à gauche dans les pans coupés. — A droite , en face, une fenêtre 
dans l'épaisseur du mur, avec barreaux. Cette fenêtre forme une 
sorte de cellule dans la chambre même. — Au-dessous de la fenêtre, 
sur le soubassement en pierre, on lit ces mots ; VRBAIN DV 
JARDIN. — On banc à I*angle de la fenêtre. — À gauche une table. 
— Escabeau. 

SCÈNE PREMIÈRE. 
ESPÉRANCE, a»is. 

Prisonnier au nom du roi!... Qu'ai-je fait au roi? Je croyais 
lui avoir rendu service! (ii rêve.) 

SCÈNE II. 
ESPÉRANCE, LK GOUVERNEUR, LE GUICHETIER. 

LE GDICHETIER, désigoant Eipërance. 

Tenez, monsieur le gouverneur, le voici! 

LE GOUVERNEUR, le regardant, à part. 

Une charmante figure... Que c'est beau la jeunesse! 

LE GUICHETIER, à Espérance. 
Monsieur le gouverneur! (Espérance se lève et salue.) 
LE GOUVERNEUR. 

Ne manquez-vous de rien? N'avez -vous pas de réclamations 
à faire? 

ESPÉRANCE. 

Des questions, peut-être. 

LE GOUVERNEUR. 

Je n'y pourrais pas répondre. 

ESPÉRANCE. 

Rien, alors, que des remercîments. 

LE GOUVERNEUR. 

On m'a rapporté votre soumission, votre politesse, votre dou- 
ceur peu communes parmi les pensionnaires du Châtelet. 
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ESPÉRANCE. 

Ah ! je suis au Gbâtefel ! (a pan.) Gomcne la Ramée ! 

LE GOUVERNEUR. 

Et j'ai voulu vous récompenser eu vous donnant la meilleure 
chambre que j'aie. 

ESPÉRANCE. 

Vous êtes bien bon, monsieur ! 

LE GOUVERNEUR. 

C'est ici que je renfermais mon fils par péçitence... quand 
j'avais un fils!... Vous pourrez prendre Tair à cette fenêtre... 
(H louTre.) Comme il faisait pendant les quelques heures de cap- 
tivité que je lui faisais subir... Si j'avais su le perdre si jeune, 
je ne l'aurais jamais puni... Pauvre Urbain! 

ESPÉRANCE. 

Urbain! Vous dites, monsieur, qu'il est mort jeune? 

LE GOUVERNEUR. 

A dix-huit ans! d'un coup de mousquet... après la bataille 
d*Aumale. 

ESPÉRANCE. 

Urbain du Jardin, peut-être? 

LE GOUVERNEUR. 

L'avez-vous connu? 

ESPÉRANCE. 

Monsieur de Criilon m'en a parlé quelquefois. 

LE GOUVERNEUR. 

Il avait pris mon fils dans ses gardes... 11 l'a vu mourir en 
soldat! J'en suis bien fier!... (EMuyant une Urme.) Je ne le pleure 
pas!... Mais je vous quitte... il faut que je visite un autre pri- 
sonnier, plus à plaindre que vous... Un malheureux, rebelle par 
orgueil ou par fanatisme, et qui ne verra pas ce soir se coucher 

le soleil... Pauvre garçon! (U «e dirige ver» la porte,. tandis qu'Espérance 

Vapprocbe de la fenêtre.) Nc regardez pas trop à cette fenêtre... là-bas 
est la Grève! 

ESPÉRANCE. 

La Ramée?... 

LE GOUVERNEUR. 

Oui... Vous serez bieti traité ici, vous qui avez prononcé le 
nom de mon fils et celui de monsieur de Criilon... (ii «on atcc le 

Gu:clietier.) 
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SCÈNE III. 
ESPÉRANCE, Mui. 

Urbain!... dont voici le nom sur ce mur !... moi dans sa 
chambre... et le meurtrier, face à face avec ce pauvre père, 
qui le plaint, qui le console peut-être ! et touche une main 
rouge du sang de son fils... Oh! mais cette destinée m'enferme 
comme un cercle d'airain... Quelque effort que je fasse, 
toujours ce hideux contact. . Qu'ai-je fait, pour que le roi me 
châtie avec cette rigueur ? C'est Dieu qui me thâtie peut-être... 

je m étais bercé trop complaisamment dans ma prospérité 

Cette prospérité même est-elle légitime..... Si je ne devais ces 
richesses qu'à une supercherie, qu'à une imposture, qu'à un 
crime... j'ai une cruelle ennemie. On peut m'avoir tendu cette 
embûche... Imposteur, moi ! aventurier, moi ! Partout la rail- 
lerie, l'injure, le mépris... et Henriette rira, et Gabrielle dé- 
tournera la tête, et du haut de sa grandeur , du sein de sa 
beauté, laissera tomber la sentence infamante qui m'exclura 
pour jamais de son souvenir. Oh! le mépris de Gabrielle... 
plutôt la mort, plutôt cette mort effrayante qui attend là-bas 
l'assassin.... Mon Dieu, mais c'est vrai ce que je viens de rêver 

là... (S'asseyanl près de la fenêtre.) ImpOSteur ! faUSSalrCl VOllà.la 

cause de mon arrestation, voilà pourquoi Pontis, voilà pourquoi 
Grillon m'abandonnent ! Sans cela ils ne me laisseraient pas 
souffrir. Ainsi personne ne m'aimait assez pour m'estimer un 
peu. Ainsi des pierres entassées suffisent à séparer un homme 
de tous ceux qu'il a connus, et pas un cœur n'aura eu la force 
de lancer un soupir, un reproche même qui franchisse ces 
murailles et parvienne jusqu'à mon cœm". (ii cache son visage dans 

SCS maint. La porte s'oavre.) 

SCÈNE IV. 
ESPÉRANCE, GABRIELLE. 

GABRIELLE, fait signe an GaiclietiAr de s'ëloigner. 

Vous êtes libre, Espéra^nce. 

ESPÉRANCE, se levant en snrsaot. 

Plait-il!... Gabrielle!... (li recui<) ëperdu.) Oh! madame, pai^ 
dpn !... vous, dans une prison! 
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GABRIELLE. 

C'était mon devoir... je suis la cause involontaire d'une in- 
justice, je n'ai pas voulu laisser à d'autres le plaisir de la ré- 
parer. Croyez bien, monsieur , que si le roi vous a soupçonné 
de l'avoir trahi; chez vous, hier, rien de ma part ne l'y auto- 
risait... j^ignorais que vous fussiez établi dans cette maison 
rue de la Cerisaie, j'ignorais même votre retour à' Paris, ce 
retour brusque, étrange, comme avait été le départ. 

ESPÉRANCE. 

Le roi me soupçonnait; mais, madame je ne puis com- 
prendre 

*' GABRIELLE. 

Votre délicatesse est inutile... je sais tout. Le roi venait chez 
Zamet trouver une femme... j'étais chez vous, cachée, j'ai tout 
vu... mais voilà des paroles perdues, le temps passe, et M. de 
Crillon, qui m'a accompagnée, et qu'une affaire, je ne sais 
laquelle, a retenu chez le gouverneur, je crois... M. de Crillon 
va venir; je voudrais, avant son retour, avoir dissipé les derniers 
images causés par vos ennuis. 

ESPERANCE. 

11 ne me reste que de la joie, madame, que de l'orgueil. 

GABRIELLE, M Oirigeaol vers la fenôtre. 

Eh bien, .VOUS êtes libre. Vous allez sortir de votre prison 

moi je vais rentrer dans la mienne. 

ESPÉRANCE. 

On n'est pas reine sans être un peu esclave. 

GABRIELLE. 

Reine, je ne le suis guère... esclave, c'est différent. 

ESPÉRANCE. 

Vous ne vous repentez pas, j'espère, vous êtes heureuse? 

GABRIELLE , toujours à la fenêtre. 

Oui... Vous avez, rue de la Cerisaie, une délicieuse habitation, 
monsieur Espérance. 

ESPÉRANCE. 

Vraiment, madame? 

GABRIELLE. 

Les jardins m'ont paru beaux. . . 

ESPÉRANCE. 

Très-beaux. 

GABRIELLE^ 

Valent-ils celui des Franciscains?... Vous savez, avec ces lis 
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qui semblent de grands cierges la nuit, avec ces roses qui em- 
baument au soleil et ces œillets enivrants qui retombent dans 
les bordures de tb^m, où, vers midi, bourdonnaient tant d'a- 
beilles; vous rappelez-vous ce beau jardin? 

ESPÉBANGE. 

Oui^ madame. 

GABRIELLE^ rèvease el marchant leotement. 

J'oubliais ces grands orangers dans l'allée près de votre porte. 
— En passant on froissait les branches et il tombait une neige 
de fleurs. — Un soir, en rentrant dans ma chambre, j'en trouvai 
dans mes cheveux et sous mes dentelles, ce fut le soir où vous 
me rendîtes service. Vous étiez bien souffrant encore; je vous 
trouvai îoiH bon pour moi et très-délicat. (Espérance pâlit et m dë- 

toanie, appuyé à l'angle de la croisée.) On était heurOUX daUS CO tcmpS- 
là! 

ESPÉRANCE. 

Ne l'êtes- VOUS plus? vous avez, dit-on, un fils, beau comme 
vous; que manque-t-il à votre bonheur? 

GABRIELLB. 

Vous me répétez cela trop souvent, vous savez pourtant que 
vous me faites mal. 

ESPÉRANCE. 

Moi! 

GABRIELLE. 

Vous savez bien que je ne suisrpas heureuse ; {Pourquoi dites- 
vous que je le suis? 

ESPÉRANCE. 

Vous toute-puissante, vous adorée ! .. . Est-ce possible, madame? 

GABRIELLE. 

Moi! mais personne n'ose mêmef faire cet effort de mentir 
poliment pour m'offrir un peu d'amitié. Vous qui parlez, vous 
m'aviez autrefois juré la vôtre et vous reprenez votre serment! 

ESPÉRANCE. 

11 est des serments qui engagent au delà de notre puissance; 
et rhomme est parfois une créature trop faible pour tenir ce 
qu'il a promis. 

GABBIELLE. 

Ainsi vous me verrez souffrir, et vous me fuirez, et vous ne 
me tendrez pas la main. Je vous croyais un cœur. 
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ESPÉRANCE. 

J'en ai un^ madame ^ que vos injustes reproches déchirent! 
Pourquoi vous verrfids-je, à quoi puis-je vous servir? n'est-ce 
pas vous plutôt qui voulez que je souffre? 

GABRIELLE. 

Souffrir^ de quoi? 

ESPÉRANCE. 

Par grâce, ne m'arrachez pas une parole de plus; vous voyez 
que je me contiens, vous voyez que je lutte... Vous le voyez. 

GABRIELLE. 

Comment voule^vous que je le voie? Je viens, je parle, j'é- 
voque mille souvenirs, vous m'observez froidement, le cœur 
fermé! {s^aueyant «ur le banc.) Maîs ditcs-les-moi, vos souffrances; 
vous vous défiez, c'est une injure; éprouvez d'abord mon 
amitié ! 

ESPÉRANCE. 

Eh bien, vous saurez tout, puisque vous m'y forcez. Si je suis 
parti, brusquement, étrangement, comme vous dites, c'est que 
je vous avais vue allant au Louvre, après la prise de la Porte- 
Neuve, c'est que, déjà, je vous accusais de trahison et de men- 
songe, c'est que je vous maudissais de m'avoir promis l'amitié 
et... et de ne -pas m'avoir donné l'amour. — Je sais bien qu'en 
parlant ainsi, je me sépare à tout jamais de vous ; mais la des- 
tinée m'entraîne; ce que je vous dis, je ne le répéterai plus, mon 
cœur y perdra tout son sang et avec le sang la douleur s'é- 
chappe. — Our, je suis parti malheureux, et plus. malheureux je 
suis revenu. Si je vous eusse trouvée joyeuse, enivrée, sans 
mémoire, 'oh! je l'espérais, j'avais préparé à mon cœur la 
consolation de l'oubli, du mépris même. Vous voyez que je me 
perds tout à fait. Mais au lieu de cela vous m'apparaissez douce, 
tendre et bonne,je vous sais malheureuse. Tout en vous intéresse 
mon cœur et mon âme. Je sens que je vais vous aimer si folle- 
ment que j'en perdrai le respect, comme j'en ai perdu le repos. 
Or, vous n'êtes pas libre, et vous aimez le roi, c'est donc pour 
moi deux fois la mort au bout de chaque pensée, (cabneiie r^ii un 
nouvemeni.) J'ai fini, mou cœur est vide; encore une heure, et 
peut-être j'y sentirais entrer le désespoir... ( Gubr.iiiie «ictonrne 
la tète.) Ne vous irritez, pas plaignez-moi, failes-moi la grâce de 
me laisser ensevelir ma folie dans un coin du monde où vous 
ne m'entendrez pas si je soupire, où vous ne sentirez pas si je 
vous aime! 
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GABRIELLE. 

Vous m'aimiez, n'est-ce pas? Tan passé? 

ESPÉRANCE. 

Oui. 

GABRIELLE , tombant assise sur le banc. 

Je m'étais promise au roi. 

ESPÉRAiNCE. 

Est-ce que sans cela vous m'eussiez aimé? 

GABRIELLE. 

Oui!... Est-ce de l'amitié... Est-ce de l'amour, je n'y cherche 
pas de différence. Je ne savais pas même que je vous aimasse... 
Seulement, tout à l'heure, en vous voyant pâlir, je m'en suis 
aperçue. 

ESPÉRANCE. 

Quoi! vous m'avez entendu et vous ne me chassez pas? 

GABRIELLE. 

Pourquoi?... que vous m'aimiez à mille lieues ou ici, qu'im- 
porte !... C'est mon âme que vous aimez, puisque ma personne 
ne peut vous appartenir. Oh ! rien ne vous empêchera d'aimer 
mon âme!... Ne me quittez pas, je n'ai plus d'amis, de sou- 
tien... Le roi! 11 me trompe, vous le savez mieux que personne. 
Sans une circonstance imprévue que je ne puis vous dire, j^al- 
lais me séparer à jamais de lui et m'ensevelir dans une retraite 
éternelle : voyez, maintenant, tout ce qui m'entoure; ambitieux 
que je renverse, ambitieux que je sers, femmes qui envient 
ma place... vous en connaissez... Ici des perfidies... là, des 
pièges... un jour le poignard, le poison.,, voilà ma vie, voilà 
ma mort! Et je n'aurais pas en vous l'ami qui me consolera, 
qui m'empêchera de désespérer à mon âge?... Je suis fière, je 
suis tendre j j'ai de la force pour aimer... n'êtes- vous pas de 
même et ne donnerons-nous pas à Dieu le spectacle de deux 
cœurs si chastement unis, si noblement dévoués qu'il ne puisse 
refuser à notre amitié sainte ses bénédictions et ses sourires ? 
Oh! depuis quelques heures cette idée a grandi dans mon sein, 
elle m'a épurée comme une flamme, c'est une joie ineffable. 
Si vous saviez comme je vous aimerai! vous sentirez les rayons 
de cette tendresse qui vous ira chercher partout pour vous pé- 
nétrer comme un soleil vivifiant, (se levant.) Songez que mon 
cœur déborde, que j'ai vingt ans et que je mourrai jeune... Se- 
courez-moi, Espérance, aimez-moi ! 

7 
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ESPÉRANCE. 

Vous me demandez là toute ma vie. 

GABRIELLB. 

Toute. 

ESPÉRANCE. 

C'était ainsi qu'il fallait me parler pour être comprise, (se 
relevant.) Je me donne à VOUS pour jamais; mon esprit^ mon corps 
et mon âme... prenez... mais voici le marché, je fixe le sa- 
laire. 

GABRIELLE. 

Dites^ dites! 

ESPÉRANCE. 

Vous me parlerez quand vous pourrez, vous me sourirez 
quand vous ne pourrez m'adresser une parole^ et vous m'ai- 
merez quand vous ne pourrez me sourire. 

GABRIELLE. 

Ob! que Dieu est bon de vous avoir créé pour moi! (cniion 
entre avec le Guichetier.) Monsieur de Grillon, venez, venez. Voilà 
le prisonnier à qui sa liberté tourne un peu la tête, et qui 
serait tout à fait heureux s'il pouvait vous embrasser. Vrai- 
ment, c'est une belle chose que d'ouvrir les portes d'ime pri- 
son, (au Gaichelier.) Voilà pOUr toi qui m'y as aidée. (Elle lal donae sa 

bourse.) Voilà pour les pauvres et les malades de cette maison. 

(Elle arrache son eollier et ses bracelets qn'elle donne.) Jour de jOiC ! JOUT 

de largesse! Adieu, chevalier, je vous laisse avec votre ami. 

(a Espérance.) Adieu! 

ESPÉRANCE. 

Merci à ma libératrice! 

GABRIELLE. 
A Espérance, merci ! (Rlle sort , puis se retourne sur le seuil , le re- 
garde encore une fois, et part) 

SCÈNE V. 
ESPÉRANCE, CRILLON. 

CRILLON, p«o«if. 

Voilà une femme aussi bonne que belle, aussi brave que 
bonne! Savez-vous que c'est bien courageux, la démarche 
qu'elle vient de faire ? 
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ESPÉRANCE. 

Elle aura vu combien vous me regrettiez. Elle a fait cet 
effort pour regagner vos bonnes grâces. 

GRILLON. 

Oui, oui, oui. Mais dites-moi, tenez-vous beaucoup à rester 
ici maintenant? 

ESPÉRANCE. 

Oh! non! 

SCÈNE VI. 
Les Mêmmes, UN PÉNITENT. 

LE PÉNITENT, ft qni Ton désigne Espérance. 

Avant de partir, remplissez un devoir de charité. Il y a là 
haut, au-dessus de vous, un condamné qui va mourir dans 
deux heures! 

• " ESPÉRANCE. 

La Ramée ! 

LE PÉNITENT. 

II m'a chargé de lui amener deux personnes, Tune pour lui 
dire un étemel adieu. Elle est là, qui attend. L'autre, c'est 
vous, qu'il veut prier de lui pardonner. 

ESPÉRANCE. 

Oh! Dieu m'est témoin que si je pouvais racheter sa vie 1... 

GRILLON. 

Nous le savons si bien , on vous connaît tellement, que ce 
matin j'avais obtenu du roi le bannissement du coupable au 
lieu de sa mort! 

ESPÉRANCE, 

^ Eh bien, monsieur? 

GRILLON. 

Eh bien, non. Demandez au pèr^ à qui, tout à l'heure, j'an- 
nonçais cette bonne nouvelle.... L'enragé refuse! 

LE PÉNITENT. 

L'exil, a-t-il répondu, le séparerait de ce qu'il aime. H pré- 
fère la mort qui l'empêchera de souffrir. 

ESPÉRANCE. 

Je comprends ! 

CRUXON. 

Eh bien, coifame il voudra! qu'il meure, on lui pardonne. 
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ESPÉRANCE. 

Oh! monsieur^ je deVine pourquoi il refuse! Monsieur^ ne 
défaites pas ce qu'a fait si généreusement le roi ! (au pëuitent). Tout 
ce que La Ramée n'accepte pas de vous^ mon père^ de moi il 
Tacceptera. Je sais ce qu'il faut lui dire ! (a criiion.) Voilà la pre- 
mière grâce que je yous demande^ monsieur^ ne me la refusez 
pas! un sursis! Prévenez le gouverneur des bonnes intentions 
du roi. Moi^ pendant ce temps-là, j'aurai vu La Ramée, utie 
heure pour le décider, monsieur, je ne demande qu^une heure. 
C'est moi qui suis cause de sa perte, c'est chez moi qu'on Ta 
pris! Monsieur, si vous me refusiez, j'en deviendrais fou de 
honte et de douleur! 

LE PÉNITENT. 

C'est bien, ce que vous faites là, mon frère. 

ESPÉRANCE. 

Par grâce, monsieur le chevalier ! 

GRILLON. 

Soit! vous aurez une heure ! 

ESPÉRANCE. 

Et s'il accepte toutes les conditions, il est libre? 

CRILLON. 

Un moment I II s'agit de la guerre civile! Soumission abso- 
lue au roi! Aveux complets! Abandon de ses complices ! 

ESPÉRANCE. 

Tout ! il signera tout ! il acceptera tout, en échange de ce 
que je vais lui offrir! je m'y engage sur Thonneurl 

GRILLON. 

Je vais trouver le gouverneur, (ii «ort.) 

LE PÉNITENT, à Espérance. 

Oh ! Dieu vous tiendra compte de vos bontés ! 

ESPÉRANCE. 

Mon père, il y a là, m'avez-vous dit, une personne que La 
Ramée a appelée ? 

LE PÉNITENT. 

Oui. 

ESPÉRANCE. 

Une femme ! 

LE PÉNITENT, bésiiant. 

Oui. 
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ESPÉRANCE. 

Qui n'est pas venue ici sans une longue résistance ; vous 
voyez que je la connais. Il faut que je parle d'abord à cette 
p.Tsonne. Envoyez-la-moi^ sans lui rien dire de ce que vous 
venez d'entendre, sans prononcer mon nom, surtout. Je l'at- 
tends, allez! (te Pëniteni «ort. — Aa Guichetier.) EcOUte, toi. Mon- 
sieur de Pontis, un garde du roi, va venir me chercher va la 
geôle; il monte peut-être en ce moment; dis-lui de courir 
chez moi, de ramener des chevaux, de se munir d'argent, et 
qu'on m'attende là au coin du pont, sur la berge de la rivière . 
Quant à Pontis, il viendra me reprendre ici. Tu m'as bien 

compris, pars ! (Le Guichetier sort.) 

SCÈNE VII. 
ESPÉRANCE, HENRIETTE. 

HENRIETTE, à la porte de gauche. 

Ici, dites-vous, mon père? (Elle voit Espérance.) Monsieur... 

ESPÉRANCE. 

Mademoiselle, nous n'avons pas le temps de nous étuuner. 
C'est bien moi. 11 s'agit de monsieur La Ramée, vous savez que 
l'exécution aura lieu dans deux heures ! 

HENRIETTE. 

Je suis venue pour obéir au dernier vœu d'un mourant. 

ESPÉRANCE. 

Ce mourant, vous pouvez lui sauver la vie. 

HENRIETTE. 

Moi! 

ESPÉRANCE. 

Un mot de vous, il vivra. 

HENRIETTE. 

Est-ce donc moi qui dispose de son sort. Vous savez bien que 
c'est le roi ! 

ESPÉRANCE. 

Le roi fait grâce. 

HENRIETTE, ëpouvantëe. 

Le roi... 

ESPÉRANCE. 

J'élais bien sûr de vous faire plaisir. Oui, le roi fait grâce, 
seulement ce malheureux refuse. S'il s'obstine, c'est fait de lui. 
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HENRIETTE. 

Ah!... 

ESPÉRANCE. 

Il refuse parce qu'il vous aime si passionnément que la vie 
sans vous lui serait insupportable. Mais la vie avec vous!... 

'HENRIETTE. 

Ah! mon Dieu! 

ESPÉRANCE. 

Vous raccompagnerez dans son exil. 

HENRIETTE. 

Moi! 

ESPÉRANCE. 

Vous l'accompagnerez, vous dis-je! Assez de lâcheté comme 
cela, assez de sang sur lequel siu-nage votre ambition, lâche 
comme votre amour. 

HENRIETTE. 

Vous croyez que j'accepterai l'exil, l'ignominie, la mort! 

ESPÉRANCE. 

Oh ! c'est pour vous un châtiment effroyable, mais quand 
Dieu a résolu de se venger, il fait bien les choses ! Songez que 
c'est moi qui vous le demande, moi, l'une de ,vos victimes, (eiic 

fait un mouvenient pour se relirer — L'arrèuui d*an geste) SacheZ en quel 

endroit je vous le demande. C'est ici qu'a vécu dans son in- 
soucieuse jeunesse un autre malheureux, mort pour vous et 
par vous. Voilà son nom écrit sur ce mur! 

HENRIETTE, lisant lo nom. 

Urbain du Jardin ! 

ESPÉRANCE. 

Parlez plus bas ! son père est là peut-être, et il vous enten- 
drait. 

HENRIETTE. 

Son père? 

ESPÉRANCE. 

Ce vieillard à cheveux blancs, le gouverneur de cette prison, 
celui qui croit Urbain mort sur un champ de bataille; celui 
qui ferait crouler sur nous ces voûtes de pierre, s'il savait 
qu'elles abritent l'assassin de son fils. 

HENRIETTE à elle-même. 

11 ne le sait pas... ah! 
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ESPÉRANCE^ indiqaant la fenêtre. 

Vous voyez cet angle noir, derrière le pont, sur la berge. 
Pontis y sera dans une heure avec des chevaux. Dans une heure 
aussi j'y aurai conduit La Ramée.,. Y serez- vous, madame, 
ou faudra-t-il que j^aille vous chercher jusque chez le roi? 

HENRIETTE, poursuivant une idée. 

Le père d'Urbain gouverneur du Châtelet !... (a Espérance.) J'y 
serai. , 

ESPÉRANCE. 

Bien ! j'entends les pas du prisonnier qu'on amène (Elle sort vive- 
ment.) A partir de ce moment, plus de haine. J'oublie tout le 
passé de cette femme, j'oublie et je lui rendrai la lettre qu'elle 
craint tant. 

SCÈNE Vlll. 
ESPÉRANCE, LE GUICHETIER, LA RAMÉE. 

LA RAMÉE, humblement. 

Monsieur, pardonnez à celui qui va mourir! 

ESPÉRANCE, après avoir fait un sigiie au Guichetier qui se retire. 

Je vous pardonne et vous vivrez. 

LA RAMÉE. 

Tandis qu'Henriette sera heureuse avec un autre, jamais! 

ESPÉRANCE. 

Henriette ne vous quittera plus. 

LA RAMÉE. 

Grand Dieu! 

ESPÉRANCE. 

Elle sort d'ici, j'ai tout arrêté avec elle. 

LA RAMÉE. 

Elle consent?... 

ESPÉRANCE. 

A vous suivre. 

LA MMÉE. 

Elle m'aime donc ? 

ESPÉRANCE. 

Du fond du cœur... 
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LA RAMÉE. 

Mais^ monsieur^ c'est un dévouement sublime ! 

ESPÉRANCE . 

C'est très-beau. Voici tout ce qu'il faut pour écrire. Vous 
allez remercier le roi des grâces qu'il vous fait, lui promettre 
soumission, obéissance, et briser les misérables instruments de 
vos rebellions. 

LA RAMEE. 

Pour la liberté, pour la vie ! pour Henriette. (Tombant à geuoux.) 
le bon roi! ô monsieur, à genoux, je vous demande grâce. 
Ou dit parfois que les anges du ciel ont pris la forme humaine 
pour sauver des malheureux, je le crois! 

. ESPÉRANCE, alteudri, le relevant. 

Ecrivez! 

LA RAMÉE. 

Oh ! que vous méritez bien le bonheur que Dieu vous donne; 
que vous méritez bien la fortune ! la beauté ! l'amour ! 

ESPÉRANCE. 

Que dites-vous ? 

LA RAMÉE, lui baisant les mains. 

Rien ! rien... soyez heureux l dussé-je vivre un siècle, il ne 
se passera pas un jour, il ne se passera pas une heure sans que 
je prie pour vous et pour la femme qui vous aime. 

ESPÉRANCE, surpris. 

La femme qui m'aime. . . 

LA RAMÉE, allant à la table. 

J'écris, j'écris! 

ESPÈiiANCE. 

Tout est convenu avec monsieur de Crillon... Vous remettrez 
cette déclaration entre les mains du gouverneur... Les portes 
sont ouvertes... vous partez !... Là sur le quai... Écoutez-moi 
donc, là-bas, vous me verrez, vous verrez Henriette, là est la 
liberté, la vie... Tâchez d'y trouver le bonheur... Je pars ! vous 
me remercierez dehors... chaque minute en ce moment, mal- 
heureux, doit vous paraître plus longue que l'éternité l Écrivez, 

écrivez ! (il s'élance et di parait.) 

SCÈNE JX. 

LA RAMEE, fou de joie, écrivant. 

Voyons! ne tremble, pas ma main ! ne bats pas si vite, mon 
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cœur! Qui donc disait qu^il y a des méchants sur la terre?... Il 
n'y avait que moi... Oh! je serai bon! je serai boni (ii achève.) 
C'est écrit... (ii signe.) 
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LA RAMÉE, LE GOUVERNEUR, LE GUICHETIER, Gardes, 
Pénitents. 

LA RAMÉE, au Gouverneur, lui tendant sa déclaration* 

Voici, monsieur, voici ! 

LE GOUVERNEUR, au Guichetier. 

Qu'on ferme les portes ! qu'on double la garde! que personne 
ne sorte du Châtelet, et ramenez ici sous mes yeux tous les 
étrangers qui s'y trouvent. (Sort le Guichetier.) 

LA RAMÉE, à lui-même. 

Qu'ya-t-il? 

LE GOUVERNEUR. 

Vous appelez-vous bien la Ramée ? 

LA RAMÉE, nr entrant sa déclaration. 

Je l'ai signé ici. 

LE GOUVERNEUR. 

Étes-vou6 bien l'homme qui, après la bataille d'Aumale, avez 
tué derrière une haie un cavalier sans défense. Répondez-donc ? 

LA RAMÉE. 

Monsieur, le roi m'a fait grâce, le roi ne me demande pas 
de comptes... Pourquoi m'interrogez-vous? 

LE GOUVERNEUR. 

Le roi pardonne peut-être au rebelle, mais moi je ne par- 
donne pas au meurtrier. 

LA RAMÉE. 

De quel droit ? 

LE GOUVERNEUR. 

Je suis le baron du Jardin et vous avez assassiné mon fils ! 

(La chambre s'emplit d'Archers, de Gardes.) 

LA RAMÉE, après un long silence. 

Oh ! le lâche qui m'a trahi ! 

LE GOUVERNEUR. 

Voici l'heure! (Aui Archers.) Je vous remets mon prisonnier. 

7. 
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SCÈNE XI. 

Les Mêmes, ESPÉRANCE, fendant la foule, puis HENRIETTE, 

ensuite PONTIS, ramenés par les archers. 
ESPÉRANCE^ 

Eh bien l quel est ce tumulte, pourquoi nous repousse-t-on ! 
qu'y a-t-il? 

LA RAMÉE. 

Tu le demandes, toi qui m'as dénoncé à ce vieillard pour 
tromper la clémence royale. Mais sois maudit et que mon sang 
retombe sur ta tête! 

ESPÉRANCE. 

Moi, malbcureux? 

LA RAMÉE. (Il aperçoit, paie, tremblante, Henriette, se cachant derrière les 
soldats. Il l'attire à lui.) 

Oh! viens, toi qui me consacrais ta vie, viens, reçois ma 
bénédiction dans mon dernier adieu. 

ESPÉRANCE, qui comprend. 

Horreur ! c'est elle qui l'a vendu. 

LA RAMÉE, à Henriette, bas. 

Je te confie notre vengeance... ce matin, j'ai entendu là-haut, 
de mon cachot, deux voix qui montaient vers le ciel, deux voix 
enivrées qui se juraient un éternel amour. C'était la voix de 
Gabrielle, c'était la voix de ce misérable... Ils s'aiment! Tu me 

vengeras, n'est-ce pas? (Sur un geste du Gouverneur, le Chef des Gardes 
s'approche de La Ramée.) 

LA RAMÉE, serrant une dernière fois la main d'Henriette. 

Adieu! 

HENRIETTE, à part, avec triomphe. 

Ils s'aiment! 

LA RAMÉE se courbe religieusement devant le Gouverneur, et, passant devant 
Espérance. 

Adieu, lâche; adieu traître l^ 

P0NT1S, bas, à Espérance. 

Et tu ne réponds pas ! et tu ne dii pas la vérité à ce misé- 
rable ! 

ESPÉRANCE. 

Silence! il mourrait dans le désespoir! Laisse-le m'insulter. 
Qu'il meure en paix! 

FIN DU TROISIÈME ACTE. 
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ACTE IV 



HUITIÈME TABLEAU 

Une maison de chasse dans la forêt de Foatainebleau.— Pavillgn très- 
élégant, — Portes latérales.— Grande porte au fond. —Adroite un 
escalier conduisant à Tintérienr. — A gauche large vitrail. 

SCÈNE PREMIÈRE. 
PONTIS, VERNETEL, CASTILLON, Plusieurs Jbunes Gardes, 

GUGLIELMO* (lU tonent de table et boivent encore.) 
PONTIS. 

Vous voyez, messieurs, que poui* des gens qui tombent à Tim- 
proviste dans une maison déserte, au fond des bois, à quinze 
lieues de Paris, nous avons déjeuné passablement! 

TOUS. 

Mais oui, très-bien ! 

PONTIS. 

C'est ici une de nos maisons de cbasse à nous deux Espérance. 
Nous en avons quatre comme celle-là! 

TOUS. 

Vraiment? 

VERNETEL. 

Eh bien! à la santé du seigneur Espérance, l'ami de notre 
ami! 

TOUS. 

C'est cela, à la santé d'Espérance! 

CASTU.LOIC. 

A celle de Pontis, ami de son ami ! 

TOUS. 

A la santé de Pontis ! 

PONTIS, Idgèrement Wre. 

Attendez! attendez! puisque vous voulez porter des santés* 
faisons les choses comme il faut. Je propose d'abord... 



124 LA BELLE GABKIKLLE 

▼RRNETEL. 

Celle du roi! 

PONTIS. 

Cela va sans dire... Je propose... 

CASTILLON. 

Celle de la nouvelle duqhesse de Beaufort^ qui^ marquise ou 
duchesse^ est toujours la Belle Gabrielle ! 

TOUS. 

Oui^ oui^ à la santé de la duchesse ! 

PONTIS. 

Sans doute^ cette santé-là me convient^ mais... 

VERNETEL. 

Mais Pontis veut dire qu'il y a un nouvel astre à la cour, ma- 
demoiselle Henriette d'Entragues. 

PONTIS. 

Un astre? Allons donc ! 

CASTILLON. 

Kh! eh! elle fait de giands progrès... Elle monte... elle^nira 
par éclipser sa rivale. 

PONTIS. 

Quelle plaisanterie! 

CASTILLON. 

Le roi n'en est pas amoureux peut-être? 

PONTIS. 

Qu'est-ce que cela prouve? 

CASTILLON. 

Cela prouve... qu'il est amoureux, (on rii.*) 

PONTIS. 

Jamais! 

CASTILLON. 

Et pourquoi? 

PONTIS. 

Parce que je ne veux pas. 

TOUS. 

Ah! ah! ah! Pontis qui ne veut pas., 

CASTILLON. 

Cependant, Pontis, mademoiselle d'Entragues, ma parente, 
ne manque ni de beauté, ni d'esprit, ni de vertu. 

PONTIS, riant et s'asseyaiit. 

De vertu!... Si c'est à sa vertu que le roi en veut, qu'il s'a- 
dresse à moi, je lui en donnerai des nouvelles! (on ru.) 
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CASTILLON^ se fâchant. 

Pontis, il faut prouver!... 

PONTIS. 

Gomme tu voudras! 

CASTILLON. 

Explique-toi. 

PONTIS. 
Très-bien ! (Us courent à leon ëpées.) 

SCÈNE II. 
Les Mêmes, ESPÉRANCE. 

' ESP ÉR ANGE > qui ëcoate depai» longtemps. 

Ah ! messieurs^ si vous ne respectez pas les darnes^ respectez 
au moins ma maison ! 

PONTIS. 

Espérance ! 

TOUS^ s' inclinant. 

Monsieur!... 

ESPÉRANCE, k part. 

11 est temps d'en finir. 

PONTIS. 

Ce n'est rien, vois- tu, ce n'est rien, nous déjeunions avant la 
chasse^ et en déjeunant... 

ESPÉRANCE. 

On boit... A Dieu ne plaise, messieurs, que je trouble vos 
plaisirs... Votre repas se prolonge- t-il? 

PONTIS. 

C'était fini, nous partions. 

TOUS. 

Oui, nous partions. 

ESPÉRANCE. 

Vous aurez beau temps... Que je ne vous retienne pas. (a 
poniis.) J'ai à te parler, Pontis. 

PONTIS. 

Ah!... Eh bien! allez devant, camarades. 

ESPÉRANCE. 

Bonne chasse... Au revoir, messieurs, (i^es amis de Pcuiis sortent.) 
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SCÈNE III. 

ESPÉRANCE, PONTIS. 

PONTIS, à part. 

On dirait qu'il boude!... (Haut.) Que me veux-tu? 

ESPÉRANCE. 

Un seul niot... Tu m'as demande ma maison de Paris... 

PONTIS. 

Et tu me Tas prêtée, merci... Est-ce que cela te gêne? 

ESPÉRANCE. 

Pas du tout... C'était pour y recevoir une femme, n'est-ce 
pas? 

PONTIS. 

Oui. 

ESPÉRANCE. 

Quelle femme? 

PONTIS. 

Charmante, je te conterai cela quelque jour. (Fausse sortie.) 

ESPÉRANCE, le retenant. 

Nous n'aurons jamais une plus belle occasion, parle. 

PONTIS. 

Mon ami, c'est une indienne, ime indienne qui s'est enfuie 
des bords du Gange. 

ESPÉRANCE. 

Pourquoi faire? 

PONTIS, mystëriensemeni. 

Entre nous, je crois qu'on voulait la forcer à se brûler sur le 
tombeau de son mari. 

ESPÉRANCE. 

Vraiment! Est-ce qu'elle parle français? 

PONTIS. 

Pas un mot. 

ESPÉRANCE. 

Ah !. tu parles indien, alors? 

PONTIS. 

Moi, par exemple ! 

ESPÉRANCE. 

Comment faites- vous pour vous comprendre? 
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PONTIS. 

Oh! c'est très-facile. Pour dire : bonheur! vous m'aimez^ 

on fait., (il exprime la phrase par ooe paotomime boaffoniie.) 
ESPÉRANCE^ l^arrèlant. 

Oui, oui. 

PONTIS. 

Tous les sentiments, mon cher, toutes les idées les plus com- 
pliquées se traduisent par la pantomime... Tiens, uji exemple. 
Elle est jalouse. 

ESPÉRANCE. 

Ah! 

PONTIS. 

Oui. Toutes les Indiennes sont un peu comme cela. Eh hien ! 
hier soir... j'avoue que je voulais Tembrasser... 

ESPÉRANCE. 

Va, va. 

PONTIS. 

Elle se défendait comme un petit lion, et m^égratignait la 
poitrine. Tout à coupj elle aperçoit là, sous mon pourpoint, la 
boîte d'or du reliquaire... Tu sais?... 

ESPÉRANCE, furieux. 

Je sais. 

PONTIS. 

Qu'est-ce que cela? dit-elle, par gestes... Un portrait? un sou- 
venir de femme? il me le faut ! 

ESPÉRANCE. 

Ah! 

PONTIS. 

Et en disant cela, crac! elle s'en empare... 

ESPÉRANCE, TiTemeDt. 

Elle s'en empare! , 

PONTIS. 

Oh! mais un moment. Bataille!... Je reprends l'objet... elle 
lutte... le sang coule de mes doigts. 

ESPÉRANCE. 

Et à qui est restée la victoire ? 

PONTIS. 

Cest sans doute pour plaisanter, hein? que tu me demandes 
cela? 

ESPÉRANCE. 

Mais non, je ne plaisante pas! 
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POISTIS. 

Ma chère Ayoubani^ lui ai-je dit.... elle s'appelle Ayoubani... 
si vous, toucher encore à ceci, moi taper sur les petites griffes à 
vous... J'ai tapé, et le reliquaire est revenu là! 

ESPÉRANCE, froidement. 

Pontis, rends-le moi. 

PONTIS. 

Plaît-il ? 

ESPÉRANCE. 

Rends-moi ce billet, te dis-je. 11 n'est plus en sûreté dans tes 
mains... 

PONTIS. 

Tu te défies de moi? 

ESPÉRANCE. 

Parfaitement. L'homme qui appartient tantôt à une femme, 
. tantôt à une bouteille, ne s'appartient plus à lui-même. 

PONTIS. 

Tu m'offenses! 

ESPÉRANCE. 

Je t'avertis. Tout à l'heure, ici, tu révélais, dans Tivresse, un 
secret qui n'est pas le tien. Tu dénonçais le passé de mademoi- 
selle d'Entragues à des gens qui se vanteront à elle de l'avoir 
défendue contre toi. 

PONTIS. 

Espérance! 

ESPÉRANCE. 

Et hier, aux bras d'une femme qui est indienne comme je 
suis indien, aux bras d'un espion envoyé par mes ennemis 
pour te reprendre cette lettre, ivre encore d'amour ou de vin, 
tu as failli te la laisser prendre... Tu te la laisseras prendre 
demain... Rends- la-moi! 

PONTIS. 

Tu m'insultes tout à fait! 

ESPÉRANCE. 

Je ne t'insulte pas ! S'il ne s'agissait que de moi, je me sacri- 
fierais plutôt que de t'affligcr, mais je défends des intérêts si 
chers, que toute faiblesse de ma part serait un crime. Voyons, 
Pontis, rends-moi ce reliquaire ! (Entre Gogiieimo.) 

PONTIS. 

Vous le voulez? 
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ESPÉRANCE. 

Donne ! 

PONTIS. 

Songez que s'il sort une fois de mes mains, vous m'aurez fait 
une telle injure qu'entre nous toute amitié sera devenue im- 
possible. 

ESPÉRANCE. 

Tu es fou ! 

PONTIS. 

Vous voulez dire que je suis ivre... 

ESPÉRANCE. 

Trop de fois déjà je l'ai reproché de l'être. 

PONTIS, furieux. 

Et moi je vous reproche d'être im oigueilleux et un ingrat; 
vous m'avez accusé de trahison tout à l'heure, je vous somme 
de me faire raison ! (il tire son épée.) 

ESPÉRANCE. 

11 ne vous manquait plus que de me provoquer conune un 
pilier de coupe-gorge. Allons ! frappez ! étendez-moi sur la 
place pour me prouver que vous êtes un fidèle ami. 

PONTIS, dégrisé, honteui, jette son épée, puis il fouille sa poitrine avec rage et 
y prend le reliquaire. 

Monsieur, voici ce que vous me demandez, (ii le donne.) C'est 
fini entre nous. Adieu ! 

ESPÉRANCE. 

Pontis ! 

PONTIS, tremblant, ému. 

Vous VOUS êtes défié de moi, de moi qui vous aimais ! vous 
ne me reverrez plus... adieu! (ii «''«nfait par u porte du fond.) 

SCÈNE IV. 
ESPÉRANCE, GUGLIELMO. 

ESPÉRANCE , ranidssant l'dpee. 

Pauvre ami!... ohl je guérirai cette blessure.. . mais céder 
aujom'd'hui, c^eût été tenter Dieu qui m'a sauvé miraculeuse- 
ment de l'Indienne et des Entragues. (a Gugiieimo.) Cette In- 
dienne, c'était bien Léonoca, n'est-ce pas, tu l'as reconnue? 

GUGLIELMO. 

Oui, monseigneur, c'était elle l 
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ESPÉRANCE, à part. 

Mystérieuse figure! Je sens qu'elle ne me hait pas et je la 
trouve toujours avec mes ennemis. (Haut.) Ai -je été suivi hier ? 

GUGLIELMO. 

Comme à l'ordinaire. 

ESPÉRANCE. 

Par qui? 

GUGLIELMO. 

Par Concino, le fiancé de la Florentine. 

ESPÉRANCE. 

Ah !... et ce matin ^ en venant ici, n'y avait-il pas encore un 
homme derrière moi ?. . . 

GUGLIELMO^ embamMë. 

Peut-être bien, monseigneur. 

ESPÉRANCE. 

Si c'est toujours Concino, [e ne lui donne pas un mois pour 
être changé en squelette, (a loï-mème.) Comme j'ai rendez-vous 
avec Gabrielle aux bains de Diane, à l'autre bout de la forêt, dans 
deux heures seulement^ j'ai le temps de dépister vingt espions, 
(■•m.) As-tu un bon cheval ici. 

guglIelmo. 

Neptune. 

ESPÉRANCE. 

Je suis tranquille.— Va explorer avec soin les environs, bon 
Guglielmo... et selle Neptune toi-même, va! 

GUGLIELMO. 

Monseigneur va sortir seul?... 

ESPÉRANCE. 

Pardieu! 

GUGUBLMO. 

Oserai-je dire que c'est imprudent^ que tôC ou tard il p«>urrait 
arriver malheur? 

ESPÉRANCE. 

Sois tranquille. Toutes ces petites intrigues sont des caprices 
éclos et fanés dans les vingt-quatre heures. Cela me divertit et 
n'a d'importance pour personne. — Je t'attends, va, va. 

GUGLIELMO. 

Oui, monseigneur, (a lai-mèaie.) J'ai bien fait de prévenir 

monsieur de Crillon. (ll ion par la petite porte de gtncbe.) 
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SCÈNE V. 

ESPÉRANCE, senl. 

bepuis six mois, la guerre que me font ces misérables a été 
pour moi sans dangers. — Ils tendaient chaque soir leur piège 
pour y prendre des anaants heureux; moi, heureux d'un sourire, 
d'un regard, j'étais bien tranquille, j'allais le front haut. Nos 
ennemis me faisaient pitié. Mais aujourd'hui, Gabrielle m'a 
appelé. Elle m'attend ! Elle a compté peut-être ces longues heures 
perdues dans notre vie^ et tant de souffrances muettes qu'une 
minute suffirait à payer. Elle m'attend ! mon Dieu, fais qu'à 
partir de ce soir, mon cœur connaisse la crainte, fais que demain 
je tremble en étouffant un secret dans mon sein ! 

SCÈNE VI. 
ESPÉRANCE, GABRIELLE. 



GABRIELLE, à la porte du fond 



Espérance ! 

ESPÉRANCE. 

Vous, mon âme, ma vie ! 

GABRIELLE. 

Le roi m'^a fait dire d'attendre chez moi, aujorard'hui, une visite 
importante, et comme je n'aurais pas eu le temps d'aller aux 
bains de Diane, comme je ne vous aurais pas vu, j'accours ici 
par le chemin que vous auriez suivL 

ESPÉRANCE. 

Chère Gabrielle! Que de bontés! Mais êtes- vous seule? 

GABRIELLE.' 

Oui. 

ESPÉRANCE. 

Pour plus de sûreté, fermons!... (il ferme les portes.) Oh! vous 
changez cette masure en un paradis ! (Gabrieiie, abwrbée. baisse la 
tête.) Qu'avez-vous? Ce n'est pas là une émotion de joie... on 
dirait que^ vous avez pleuré ! 

GABRIELLE. 

Mais.... 
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ESPÉRANCE. 

Vous pleurez encore ! Oh, moi qui venais le sourire aux lèvres, 
un chant joyeux dans le cœur... Vous pleurez! 

GABRIELLE. 

Ce sont des larmes de faiblesse... je suis lâche, je suis folle, 
car j'apporte une bonne nouvelle, mon Espérance aimé. 

ESPÉRANCE. 

Une bonne nouvelle ! 

GABRIELLE. 

Je vais être libre, je vais être toute à vous? 

ESPÉRANCE, transporté. 

Dites- VOUS une chose vraie? une cl. ose possible! (ii u regarde. 
Il s'assombrit.) Inscusé quc je suis de me prendre à des paroles 
que dément ce visage désespéré!... AhiGabrielle, rassurez-moi 
bien^vite! 11 n'est pas de malheur que je ne redoute à la place 
de cette bonne nouvelle que vous m'annoncez en sanglotant. 

GABRIELLE. 

Cette liberté bienheureuse me coûtera peut-être quelques 
sacrifices... quelque effort... C'est un grand événement. Espé- 
rance, j'en suis encore un peu troublée. Mais soyez indulgent, 
écoutez-moi. 

ESPÉRANCE. 

Oh! j'écoule! 

GABRIELLE. 

Hier au soir, le roi est venu chez moi, je ne Tattendais pas. .. 
Il était seul, recueilli... je fus troublée à sa vue. J'ai toujours 
une conscience qui murmure et je connais la rage de mes enne- 
mis. Le roi me pria de le suivre dans les parterres. Mon cœur 
battait violemment, je l'avoue... (Elle se lève.) « Gabrielle, me 
» dit-il, je vous ai causé souvent du chagrin, vous ne m'avez 
» donné que joies et consolations; patiente quand je vous of- 
» fensais, quand d'autres vous offensaient aussi; vous méri- 
)> tez de ne plus souffrir ni par moi, ni par les autres. Je 
)) veux vous mettre au-dessus de toute inimitié, au-dessus 
» même de mes capriees et de mes errem-s... Vous allez deve- 

)> nir ma femme !. .. » (Espérance pâlit et fait un mouvement.) Oh ! VOUS 

frissonnez ! 

ESPÉRANCE. 

Non, non... j'admire. Seulement si c'est là cette liberté que 
vous m'annonciez tout à l'heure... 



ACTE IV. 133 

GABRIELLE. 

Oh! mon ami^ vous devinez bien que je n'ai pas accepté un 
honneur que je ne mérite pas; car cette générosité du roi n'a 
pu réchauffer mon cœur, car je n'ai pour lui que de l'amitié, 
tandis que mon amour est tout à vous ! 

ESPÉBANCE. 

Permettez... le roi ne cherchait-il pas à vous éprouver? Pour 
qu'il se marie, il faut que son divorce soit accepté l Rome. 

GABRIELLE. 

Il attendait, m'a-t-il dit, la réponse du Saint-Père. Ah! 
mais ce sera un refus. D'ailleurs, je n'ai pas consenti, vous non 
plus, je suppose. 

ESPÉRANCE. 

Bonne Gabrielle!... je devrais être joyeux et triomphant, 
n'est-ce pas, car vous faites là im immense sacrifice, mais je 
ne veiu pas l'accepter. 

GABRIELLE. 

Vous voulez que j'épouse le roi? 

ESPÉRANCE. 

Oui. 

GABRIELLE. 

Cest notre séparatioa étemelle! 

ESPÉRANCE. 

Oui. 

GABRIELLE. 

Fière de rester innocente et pure, la maîtresse du roi a 
pu jeter les yeux sur un homme digne d'être aimé. Elle a pu 
permettre à cet amour d'envahir toute sa pensée, toute sa vie. 
— Mais la femme du roi! mais la reine! Oh! Espérance ! la 
reine ne pourrait plus aimer, même dans Tombre la plus pro- 
fonde de son cœur ! 

ESPÉRANCE^ 

C'est vrai ! 

GABRIELLE. 

Voilà bien pourquoi je ne veux pas d'une couronne, et pour- 
quoi tout à l'heure je vous annonçais ma liberté. 

ESPÉRANCE. 

. Il faut être reine, madame, votre honneur en dépend, le 
mien aussi! Votre fils l'exige, lui qui un jour pourrait vous 
demander compte du rang que lui ferait perdre votre fausse 
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générosité. Priverez-vous ce fils d^ul si illustre père! Ohl 
vous ne saves pas ce que souffrent les enfants qui ne trouvent 
pas Thonneur dans leur berceau. Je le sais^ moi! Ma mère^ du 
fond de son tombeau^ me jette en vain des trésors. J'aimerais 
mieux un seul de ses sourires. Son baiser ne m'a pas béni, 
voilà ^urquoi rien ne me réussira jamais en ce monde. 

GABRIELLE. 

Espérance! 

ESPÉRANCI. 

Si j'acceptais votre sacrifice, si je vous condamnais à vivre 
humiliée, ensevelie, quand Dieu ne vous a créée si belle et si 
parfaite que pour vous asseoir sur un trône, oh! je ne serais 
plus l'homme que vous avez aimé, je tomberais au-dessous de 
moi-même, et dans la retraite avilie où j'oserais cacher cette 
reine, je mourrais de honte, comme un larron meurt de faim 
sur les joyauï d'une couronne volée. — Soyez reine, Gabrielle, 
et ne repoussez pas mon souvenir, car c'est moi qui vous 
aurai conduite à ce trône. C'est moi qui vous aurai conservé 
voire fils, et chaque fois que vous verrez cet enfant embrasser 
son père, vous serez fière de m'a voir aimé, vous aurez le droit 
de me regretter et de m'aimer toujours. 

GABRIELLE. 

Espérance ! oh ! si j'eusse été meilleure pour vous, plus cou- 
rageuse^ moins égoïste, si j'eusse, en me donnant à vous, consa- 
cré entre nous un lien étemel, vous ne me diriez pas aujour- 
d'hui : Séparon&-nous!.. C'est impossible. Espérance, vous 
m'accuseriez, vous me maudiriez, vous ne m'aimeriez plus. 
Pas de respect, pas de trône, pas d'honneur s'il le faut, mais 
votre amourl votre amour ! 

ESPÉRANCE.' 

Gabrielle! tant que mou cœur battra! tant que mes yeux 
verront la lumière, je vous aimerai. Cet amour estma vie. Cest 
mon sang, c'est mon âme. Mais je vous le demande à mains 

jointes, séparons-nous. (Dn eri trayene l'espaee.) 
GABRIELLE. 

Ecoutez ! 

ESPillAnCE. 

Un cri! 

GABRIILLI. 

L a voix de Gratienne! 
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ESPÉRANCE. 

Oh ! mon Dieu ! 

(Il 7 ira courir. Grand bruit à la porte de gauche. .11 s'élance sur l'épée qu'il 
a ramassée.) 
GABRIELLE. Tarrètant. 
• Je vous en supplie. (La porte craque et cède avec fracas.) 

SCÈNE VII. 

Les Mêmes ^ GRILLON^ se précipitant dans la maison. 
• GRILLON. 

Êtes- VOUS aveuglés, malheureux! n^entendez-vous pas? on 
vient vous surprendre ! Oh ! ces portes fennées, ouvrez! ouvrez 

donc ! éventrez donc ces murailles. (Espérance court ouvrir b porte du 
fond. Crillon Ini-mème arrache plutôt qu'il n'ouvro une fenèlre.) Madame, 

décachetez ce paquet, (a Espérance.) Vous là-haut! s'il en est 

temps encore! (a Gabrlelle qui est restée immobile de terreur.) Mais aS- 
Seyez-voUS donc^ madame, lisez donc! (ll lui remet les dépêches ou- 
vertes dans la main* Lai*mème se découvre précipitammeot et ne place debout 
devant elle, le dos tourné à la grande porte.) 

SCÈNE VUI. 
Les MÊMES, ROSNY, HENRIETTE, par le tond, ZÂMET, Courtisans. 

par une porte latérale. 
HENRIETTE, à Roany. 

Monsieur, j'affirme que madame la duchesse est entrée ici ! 

ZAMET, à part. A U'Porte à gauche. 

Les portes ouvertes, mauvais signe ! 

HENRIETTE f déhignant Gabrielle à Rosny. 

Tenez la voici, en agréable compagnie, je pense. 

GRILLON, froidemaut, se retournant. 

Merci ! 

HENRIETTE. 

Monsieur de Crillon ! 

ROSNT. 

Monsieur de Crillon, ici ! (a zamet.) Est^^ là ce que vous disiez ? ^ 

HENRIETTE, à part. 

On m'a trahie! 
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GABRIELLE. 

Voilà une brusque visite, messieurs! 

ROSMY. 

Celle de monsieur le chevalier a été plus mystérieuse?... 

GRILLON^ allant à lui. 

Moi, je viens de la part du roi, et vous? 

ROSNY. 

De la part dû roi? 

ZAMET et HENRIETTE, à part. 

Delà part du roi!... 

GRILLON. 

Sans doute. Sa Majesté m'ordonne d'entretenir madame d'une 
affaire importante, secrète... Madame prétexte une promenade, 
le choisis pour lieu de rendez-vous ce pavillon isolé, désert, que 
je croyais à l'abri de toute indiscrétion. 

ROSNY. 

Vous aviez rendez- vous avec madame?... 

GRILLON. 

Ne le voyez-vous pas? Et vous fondez sur nous comme un 
escadron qui charge! Si c'est ainsi qu'on respecte les secrets du 
roi... 

HENRIETTE, à part. 

Les secrets du roi! 

ROSNY. 

J'ignorais que le roi eût des secrets pour son. serviteur. 

GRILLON. 

11 sait votre répugnance à le servir près de certaines per- 
sonnes, et ce n'est pas vous qu'il pouvait choisir pour apporter 
à madame la duchesse la dépêche que j'ai remise entre ses 
mains. 

ROSNY, apercevant le «cean. 

La réponse de Rome!... un consentement peut-être? 

GRILLON. 
C'est possible, (ll »'incline, revient se placer À la droite de Gabrielle.) 
HENRIETTE, attérëe. 

Un consentement ! 

ROSNY, à la Duchesse. 

Madame, excusez-moi... Je venais ici croyant rendre service 
à mon maître... On m'a trompé. (Regardant zamei.) Mais ceux qui 
ont fait de moi un curieux ridicule, ceux-là pourront bien s'en 
repentir!... 
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ZAMET^ ft part. 

Me voilà bien! 

HENRIETTE^ qui est accoarue près de Zamet. 

Expliquez donc la vérité. 

ZAMET. 

Un démenti au brave Grillon ! 

GRILLON^ bas^ à la Duchesse. 

Ne restez pas ici. (Haut.) Madame^ mon message est rempli, je 
n'ai plus qu'à prendre congé de vous. 

GABRIELLE. 
Merci!... (a Rosoy^ qui s'inciine devant elle^et qoi se dirige vers la porte.) 

•Veuillez m'attendre, monsiem: de Rosny, peut-être aurons-nous 
à causer en route. 

ROSNY. 

J'en ai hâte^ madame ! 

ZAMET^ à Henrielle. 

Nous sommes battus ! 

HENRIETTE. 

La victoire d'aujourd'hui leur coûtera cher! 

GABRIELLE. 

Oh! Espérance! Espérance! (tous sortent.) 



SCÈNE IX. 
CRILLON, ESPÉRANCE. 

ESPÉRANCE^ abattu, parait au liaut de l'escalier. Grillon marche à grands pas. 

Âh! monsieur! 

GRILLON. 

Je vois que vous comprenez !... Depuis longtemps je veillais. 
J'ai pu vous sauver aujourd'hui par miracle, mais une autre • 
fois le mal serait sans remède. Qu'avez-vous décidé? 

ESPÉRANCE. 

Avant votre arrivée, j'avais dit à la duchesse un étemel 
adieu! 

GRILLON. 

Bien!... Mais tiendrez- vous cette belle résolution? La tien- 
dra-t-elle? 

ESPÉRANCE. 

Ne l'accusez pas, au moins! Elle! la plus généreuse, la plus 

6 
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pure des femmes... Oh! monsieur^ si vous la soupçonniez , je 
me tuerais! 

GRILLON. 

Je connais son âme et la vôtre, voilà pourquoi je trouve le 
danger si terrible! Cette femme, mon enfant, elle est au roi !... 
Je ne puis être pour vous contre mon maître ! 11 m'a ouvert son 
cœur... C'est moi qui l'ai encouragé à épouser la duchesse... Je 
vous torture, mais il le faut! Du courage! tout n'est pas perdu 
pour vos vingt ans, pour cette vivace jeunesse. La vie recom- 
mencera pour vous! 

ESPÉRANCE. 

Oh ! monsieur, faites-moi du moins cette grâce de croire que 
je ne me consolerai jamais ! Non! non! l'on ne retrouve pas un 
pareil amour, (vaincu par la dooieur.) Vous voulez bien, n'est-ce 
pas, que ce misérable cœur éclate enfin devant vous? Me voilà 
frappé dans ma vie... Seigneur! je n'ai plus de force, je sens 
que l'âme m'échappe! 11 y a si longtemps que je vivais par 
cette fibre qui vient de se rompre! Je Tainiais déjà quand je suis 
parti !... Ne me consolez pas, c'est inutile. Comment aurais-je du 
chagrin? Où trouverais-je une larme?... je suis mort! 

CRILLOUj, atl#ndi}. 

Enfant!... Eh bien ! cher enfant, il faut quitter Paris, le temps 



ESPERANCE. 

Et je n^avais plus que vous, et je vous perdrai ! 

GRILLON. 

Jamais vous n'aurez été plu^ près de moi... Je partirai avec 
vous. 

ESPÉRANCE. 

Vous, monsieur? 

GRILLON. 

Je vieillis... La paix. est faite... Le roi n's^ plus besoin de moi 
dans la prospérité!... M'acceptez-vous pour compagnon? 

£SPÉRANCI$, «iirpriB. 

Mais, seigneur, les plus illustres destinées vous attendent, 
vous n'êtes pas à la moitié de votre carrière d'honneurs... d'où 
vient que vous me feriez un pareil sacrifice •! qu'ai-je donc fait 
pour que vous m'honoriez d'une si précieuse amitié? 

GRILLON, après un tilence. 

Connaissez-vous mieux. Espérance, les yeux se réjouissent 
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de vous voir. Les âmes s'épanouissent au contact de votre âme* 
Rappelez-vous ce qu'écrivait votre mère : vous êtes beau, vous 
êtes noble, tout le monde vous aimera. Tenez, il faut m'aimer 
beaucoup, mon enfant, puisque vous n'avez plus que moi au 
monde. Oh ! si je ne suffisais pas à vous consoler plus tard^ si 
mon amitié n'était pas tout pour vous... vous seriez ingrat !... 
Mais, non, non, embrassez-moi. Espérance^ mon cœur s:, fond 
quand je vous tiens dans mes bras ! 

ESPÉRANCE. 

Merci ! merci ! 

GRILLON, 66 remettant. 

Ce soir, je vais à Fontainebleau, j'annoncerai mon absence 
au roi. . . nous partirons demain malin. 

ESPÉRANCE. 

Oui, monsieur. 

GRILLON. 

Pas de faiblesse ! pas de faute !... 

ESPÉRANCE. 

Je lui ai dit adieu ! 

GRILLON. 

A la bonne heure ! 

SCÈNE X. 
Les Mêmes, GUGLIELMO. 

GUGL1ELM0. 

Ah ! monseigneur... je vous l'avais bien dit. 

ESPÉRANCE. 

Quoi donc, Gugliclmo?.. . 

GUGLIELMO. 

Ce ne pouvait être dans de bonnes intentions que ces cava- 
liers m'ont empêché de rentrer ici vous avertir. Ils en ont fait 
autant à la pauvre Gratienne, qui a eu grand peur, ainsi qu'elle 
va vous le dire. 

GRILLON. 

Gratienne ! Elle est donc là?... 

GUGLIELMO. 

Oui, monsieur le chevalier. 

ESPÉRANCE. 

Gratienne ! 
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(Mouvemeiit d'Stpëranea.) 



GRILLON. I 

Envoyée par sa maîtresse^ sans toute, 
bus gêné-je déjà. Espérance ? . . . * 



Vousf^ 

ESPÉRANCE. 

Fais-la entrer, Guglielmo. 

SCÈNE XL 
Les MÊMES, GUGLIELMO, GRATIENNE.* 

GRATIENNK^ apercevant CrilloD. 

Ah! monsieur, vous n'êtes pas seul? 

ESPÉRANCE. 

Si, Gratienne, tout seul, parle. 

GRATIENNE* 

Monsieur, madame la duchesse tous prie de ne point partir 
sans l'avoir vue. 

ESPÉRANCE. 
Ah! elle sait donc que je pars. (Crilloo regarde Espérance.) 
GRATIENNE. 

Madame le devine. xMais elle veut vous voir avant. Elle pas- 
sera cette soirée chez elle. Je vous attendrai à la petite porte de 
la cour ovale, entre neuf et dix heures, — Oh^ monsieur, il y a 
d'affreuses nouvelles ! 

^ ESPÉRANCE. 

Gratienne, retiens bien ce que je vais te dire. Tu le répéteras 
fidèlement à ta maîtresse. 

GRATIENNE. 

oh ! oui, monsieur. 

ESPÉRANCE. 

Et quoi que Je fasse, Gabrielle doit se dire : il l'a fait par amour 
pour moi. 

GRATIENNE. 

Que ferez- vous donc? ne viendrez- vous point? 

ESPÉRANCE. 

J*irai!... Attends, bonne Gratienne, tu te marieras quelque 
jour. J'ai là ton présent de noces, (ii 6te de son cou un coiuer.) 

GRATIENNE. 

Ces émeraudes? Je n'oserai jamais porter un si riche collier. 
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ESPÉRANCE. 

Ce sont mes couleuis^ garde-les en souvenir de moi. (ii l'em- 

bratse.) 

GRATIBMNE. 

Monsieur^ est-ce bien vrai que vous viendrez? ne trompez 
pas madame la duchesse ! 

ESPÉRANCE. 

J'irai!... Va! va!... Conduis-la, Guglielmo^ jusqu'à l'entrée de 

la forêt, (il la condait à la porte de gauche.) 

SCÈNE XII. 
ESPÉRANCE, CRILLON. 

CRILLON. 

Et vous irez? vous l'avez dit. 

ESPÉRANCE. 

Vous ne connaissez pas Gabrielle, monsieur; si j'eusse refusé, 
elle eût été capable de venir me chercher ici, tandis qu'elle 
m'attendra sans défiance. 

CRILLON. 

Ainsi, j'ai toujours votre parole? 

ESPÉRANCE. 

Ce n'est pas demain que je partirai, c'est ce soir, je vous 
précéderai. 

CRILLON. 

Voire main ! 

ESPÉRANCE. 

La voilà. Etes-vous content de moi ? Cela m'a fait beaucoup 
souffrir. Où irai-je vous attendre?... 

GRILLON. 

A Orléans. Adieu I (ii l'embniM et lort. Retenant.) A demain! 

ESPÉRANCE. 

A demain! (criiion sort.) 

SCÈNE XII r. 

ESPÉRANCE, seul. 
Au moment où Gabrielle cr(»ira me voir entrer chez elle. 



^? 
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j'aurai rais entre nous deux un* espace infranchissable. Moi 
parti, elle n*a plus rien à craindre. Elle est forte.... Elle est 
sauvée. Parlons ! 



SCENE XIV. 
ESPÉRANCE, LÉONORA. 

LÉONORA, debout sur le Mail de la porte du fond. 

Speranza! me reconnaissez-vous? 

BSPÉRAUCB. 

Lconora! 

LÉOKOhA. 

Je viens vous payer une dette sacrée. Tout à Theure vos en- 
nemis triomphaient, vous alliez être surpris avec la duchesse. 
J'ai fait échouer leur complot. 

ESPÉRANCE. 

Vous? 

LÉONORAv 

J'ai laissé le temps à M. de Grillon d^arriver jusqu'à vous. 
J'avais cent épées pour l'arrêter, une minute suffisait pour vous 
perdre; vous souriez, patience! 

ESPÉRANCE. 

Voyons! 

LÉONORA, Tenaot désigner la porte de gauche. 

A l'instant, par cette porte, Gratienne sort d'ici, elle vous ap- 
portait un rendez-vous de sa maîtresse. 

ESPÉRANCE. 

Léonora! 

LÉONORA. 

Avez-vous accepté? SI vous avez accepté, vous êtes perdu! 

ESPÉRANCE. 

Vous qui êtes devineresse. . . . devinez. 

LÉONORA. 

Une raillerie, pour un service : prenez garde! Vos ennemis ré- 
duits au désespoir n'ont plus rien à ménager. 11 leur faut le 
succès à tout prix. Us le tiennent! — N'allez pas chez la du- 
chesse! 
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ESPÉRANCE. 

J'écouterais Léonora, si je ne connaissais les pièges de. l'in- 
dienne Ayoubani. 

LÉONORA. 

Ne va pas chez la duchesse, je fen supplie, je t'en conjure- 
Pars, chaque minute que tu passes ici t'enlève une année 
d'existence. 

ESPÉRANCE. 

Et que me fera-t-on, je vous prie? 

LÉONORA. 

Spéranza, certains oiseaux brillants, téméraires, suspendent 
leur nid au plus beau roseau des fleuves. Un jour l'orage 
. s'allume, les eaux bouillonnent, le roseau déraciné roule en- 
glouti. Pars, Espérance! pars, sans regarder en arrière. Je ne 
puis t'en dire davantage... Je donnerais la moitié de mon sang 
pour te sauver: 

ESPÉRANCE. 

Ce roseau menacé, c'est la duchesse, n'est-ce pas? 

LÉONORA. 

La duchesse qui est condamnée ! la duchesse qui est perdue l 
Rien au monde ne pourrait la sauver, rien ! Je ne le peux plus, 
je ne le veux plus moi-même ! 

ESPÉRANCE, avec une ironie amère. 

Je le pourrais donc, moij puisque vous voulez m'éloigner?... 

LÉONORA. 

Oh! malheureux! assez! j'en ai trop dit, peut^tre. Ton 
oreille est sourde, ton ôœur est fermé ! fais ce que tu voudras, 
cours où ta destinée t'entraîne ! Seulement, à l'heure fatale, 
rappelle-toi tout ce que je t'ai dit : tombe et ne m'accuse pas. 

Adieu! (Elle s'enfuit.) 

ESPÉRANCE. 

Ou je puis sauver Gabrielle, et alors pom-quoi hésiterais-je ! 
ou elle est bien perdue! et j'ai encore le temps d'aller mourir 

à ses pieds. (U rou'e son mantead snr ton bras, prend son chapean et sort.) 
FIN DU QUATRIÈME ACTE. 



ACTE V 

NEUVIÈME TABLEAU 

Le salon d'Hercule à Fontainebleau. — Grande salle précédant les ap- 
partements de Gabrielle. — Au deuxième plan à gauche, vaste che- 
minée avec un feu d'hiver. — Portes à droite, à gauche et au fond.— 
Au fond, immense galerie. 

SCÈNE PREMIÈRE. 

LE ROi, GRILLON, ROSNY, ZABfET, PONTIS, Gourtisans, 
Gardes, Pages, HENRIETTE, Dames. (Le Roi est seul asm, pen»if de- 

▼•Dt la ehemiaëe.) 

HENRIETTE, à •llfl-mème. 

Lëonora n'arrive pas ! 

ZAMET, à Rosny. 

Monsieur, ne trouvez-vous pas le roi un peu triste? 

ROSNY. 

A la veille de se marier, ce n'est pas surprenant. 

ZAMET. 

Ah ! iponsieur, ce n'est pas là le mariage que nous rêvions. 

ROSNY. 

Votre duché est loin. 

ZAMET, à part. 

Pas si loin que tu penses. 

SCÈNE II. 

Les Mêmes, LÉONORA. 

LÉONORA, se glissant près d'Henriette. 

Me voici ! 

HENRIETTE. 

Viendra-t-il ? 
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LÉ0N0R4. 

Il vient . 

HENRIETTE. 

J'en étais bien sûre... je le connais! 

LÉONORA. 

Votre avis anonyme, il est temps de l'envoyer au roi. 

HENRIETTE, lui montrant le Roi de plus en plus sombre. 

G*est fait. Regarde! 

LÉONORA. 

Il ne peut soupçonner d'où part la dénonciation? 

HENRIETTE. 

Impossible. Voici ma phrase : « Certaine dame que vous croyez 
» seule^ attend cette nuit de la compiignie. » 

(Tandis qu*eUe parle, le Roi a tiré la lettre de sa poche, il la lit, puis la froisse 
et la jette au feu. Il se lève enfin et arpente la galerie en silence.) 

UN PAGE, an Roi. 

Madame la duchesse prie Votre Majesté de l'excuser ce soir. 
Elle souffre, et voudrait demeiirer chez elle, sauf les ordres du 
roi. 

LE ROI, à part. 

Ah ! (Haut.) AU fait, demain de bonne heure elle part pour aller 
faire ses dévolions à Paris. Mieux vaut qu'elle se repose ce soir. 
Celante regarde un peu, Zaniet, toi qui lui offres l'hospitalité. 
Une hospitalité royale, n'est-ce pas? 

ZAMEI. 

Je ferai de mon mieux, sire. 

LE ROI, à lui-même. 

Elle reste chez elle ! 

HENRIETTE. 

Et moi, sire, la chasse d'aujourd'hui m'a brisée... Je supplie 
Votre Majesté de permettre que je me retire. 

LE ROI. 

Vous aussi... 11 est vrai que la chasse de Fontainebleau est 
fatigante pour les dames! Allez, mademoiselle, allez... quelque 
regret que nous cause votre absence. (EUe s'incUne.) 

HENRIETTE, bas à Léonora. 

Dans deux heures, notre destin à tous sera fixé, (siie sort par 

la galerie.) 

LÉONORA, i part. 
Pauvre Espérance! (slle «e retire par la porte dé droite.) 
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LE ROI. 

Nous n'avons pas de bonheur ce soir avec les darnes^ mon 
brave Grillon... À propos, quand nous quittes-tu pour courir les 
champs? 

GRILLON. 

Le plus tôt possible... s'il ptait à Votre Majesté... Demain! 

LB ROI^ avec un soupir. 

Va, Griilon, va, et tâche de te divertir. Tu n^es pas roi, toi! 

GRILLON. 

Heureusement! 

LE ROI se remet' à marcher. Il aperçoit à l'extrémité, à droite, un garde qui 
s'est endormi sur une banquette. A Grillon. 

Dis donc, voilà un de tes gardes qui ne se gêne guère.- 

GRILLON. 

En faction, hamibleu! (Reconnaissant Pontis.) Ah! bon! bon! Ne 
faites pas attention, sire, c'est notre désespéré. 

(Chacun regarde le donneur, que les flambeaux et le bruit ne réveillent pas.) 
LE ROI. 

Pourquoi désespéré? 

GRILLON. 

Il m'a conté cela tout à Theure... Une brouille avec son meil- 
leur ami... pour des bêtises... pour des femmes... Damnés oi- 
seaux ! (Secouant Pontis.) Holà hél (Pontls, effaré, se réveille et se dresse.) 

LE ROI. 

Je le cannais... c'est un bon soldat. 

GRILLON. 

C'est votre meilleur. Un sacripant qui vaut son pesant d'or,. . 
11 veut se noyer ou se rendre ermite... 11 m'a dit qu'il déserte- 
rait... Oui, déserte, tête de bois, je te ferai hacher en petits 
morceaux. 

P0NTI8, absorbé. 

Cela m'est bien égal. 

Lft ROI* 

Reste à mon service, cadet... Je te trouverai des occasions. 

(Le Roi redevient pensif. ~ P3ntis regagne sa place.) 
GRILLON, bas à Pontis. 

Voyons, je parlerai demain à Espérance. (Lui prenant le menton.) 
C'est qu'il est déjà changé, hai*nibieu!... Quel âne! 

(Il lui frappe sur l'épaule, Pontis tombe écrasé sur son siège et se relève aussitôt.) 
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LE RQI, rêvant. 

M'assurer par moi-même... De l'espionnage... impossible! Ne 
pas sm-veiller... qui sait? Cette Henriette... hum!... (il secoue u 
tète.) Elles sont logées toutes deux sur le même degré... Du mi- 
lieu de la galerie on verrait chez Tune et chez l'autre... J'ai' 

mon moyen... (ll pawc, et sou fegard croise le regard brillant de Ponlis.) Je 

tiens mon homme! (Haut.) Eh bien! messieurs, si nous allions 
jouer? J'ai idée que je gagnerai ce soir!... Passez toujours, je 

vous suis... (Un grand nombre de coarlisaos sortent de la salle. Quand il n'en 
reste pias à portée de la voix, à Pontia : ) ViCHS çà, garde! Je Vais te pla- 
cer dans un passage à chaque extrémité duquel il y a une porte. 
Si un homme sort par l'une ou l'autre de ces portes, tu le sui- 
vras... sans bruit... jusqu'à ce que tu aies vu son visage... 

PONTIS, sombre. 

Je le verrai. 

LE ROI. 

Mais si on te résiste? si on t'échappe? 

PONTIS. 

Qu'on ne s'y fie pas, je suis de mauvaise Humeur. 

LE ROI. 

Je ne me coucherai pas que tu ne m'aies fait ton rapport. 
(Fauss« sortie.) Ah ! tleus-toi SOUS md main, j^ai à te remettre 
quelque chose dont tu peux avoir besoin, (a ini-même.) Ce ne 

peut pas être Gabrielle... (ll sort pari* salie voisine, il disparait soivi de 
ses pages. Ponlis le suit.) 

SCÈNE m. 

GRATIENNE, GABRIELLE, ESPÉRANCE, (a peine tout le monde 
a-t-il disparu, que 'Gratienne entre. Elle Ta regarder à la porte du fond — puis 
elle ouvre la petite porte à droite. Dix heares sonnent au loin dans Fontainebleau.) 

GABRIELLE, i la porte de gauche. 

Est-il arrivé ? 

GRATIENNE. 

Le voici. 

GABRIELLE. 

Ami. 
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ESPÉRANCE. 

Madame! 

GABRIELLB. ~ 

Toute la cour est au jeu du roi... Dans cette salle où nous 
sommes^ personne ne peut venir que par la galerie, et Ton n'en- 
lèyera pas Gratiennè^ ici^ comme dans la forêt... Savez-yous ce 
qui se passe? 

ESPÉRANCE. 

Vos ennemis préparent un coup décisif : me voici. 

GABRIELLE. 

Le coup est porté... Il s'agissait de remplacer la maîtresse 
du roi par une autre maîtresse... Ils ont roussi... à Theure 
qu'il est^ mademoiselle d'Ëntragues^ votre ancienne amie, a 
entre les mains cent mille écus, et une promesse de mariage 
du roi. • 

ESPÉRANCE. 

Une promesse. 

GABRIELLE. 

Oui, au moment où le roi me donnait sa parole, il donnait sa 
signature à cette femme. EX moi, je vous sacrifiais, je déchirais 
mon cœur. 

ESPÉRANCE. 

Cette promesse, je n'ai qu'un mot à dire; un geste à faire, 
elle est anéantie. 

GABRIELLR. 

Supposez- vous que je tienne encore à ce que peut réclamer 
mademoiselle d'Ëntragues? On dirait vraiment que vous cher- 
chez à me consoler ! Moi, contester ou combattre les droits 
d'une pareille rivale! Allons! Espérance, ne nous souillons pas 
l'esprit et les ièvre§ à parler de ces fangeuses intrigues ; parions 
de nous, de nos serments fidèles, de nos épreuves si bravement . 
subies, reposons-nous de ces trafics infâmes en serrant nos 
mains loyales. Car je suis bien libre,' Espérance, osez dire que 
je ne le suis pas ! 

ESPÉRANCE. 

Oh! prenez garde à la colère, prenez garde à Tindignatiou. 
Le roi méprisera demain sa nouvelle maîtresse, il tombera 
demain à vos pieds. 
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GABRIELLE. 

Tu ne sais rien^ malheureux ! Demain^ dis-tu^ je serai la 
femme du roi, je serai reine? Eh bien! demain^ la femme du 
roi descendra chez Zamet le Florentin, la reine soupera chez ce 
serviteur fidèle. Un dé ces festins splendides...un festin d'Italie... 
où le poison est sous les fleui's! Demain^ à Theure qu'il Bst, 
Gabrielle, ta Gabrielle, Espérance, sera un cadavre sur lequel 
Florence veut faire monter la véritable reine Marie de Médicis. 
— Tu comprends,- maintenant? 

ESPÉRANCE, à part. 

OhîLéonora! 

GABRIELLE. 

Il est vrai que ce ne sera peut-être pas précisément demain. 
Mais enfin, c'est demain que vous partez, Espérance, et je vou- 
lais vous dire un dernier adieu. 

ESPÉRANCE, épouvante. 

Je ne vis plus de vous savoir ici. 

GABRIELLE. 

Et moi, depuis que j'ai découvert l'horrible trame, je n'ou- 
vre plus les yeux... je ne respire plus... La mort est toujours 
là, je la devine, je la sens!... Tiens ! je brûle, n'est-ce pas, mes 
lèvres sont arides, eh bien ! je n'approcherais pas une goutte 
d'eau de mes lèvres... c'est peut-être aujourd'hui qu'ils veu- 
lent me tuer! 

ESPÉRANCE. 

Assez! Quand partons-nous? 

GABRIELLE. 

J'ai fondé une abbaye à Maulevrier, je m'y retire avec mon 
fils... Demain, aux portes de Paris, de Paris où m'attend Zamet 
et où je n'entrerai pas, fixites-moi préparer des chevaux, Espé- 
rance. 

ESPÉRANCE. 

^ Bien! 

GABRIELLE. 

Je courrai toute la nuit, au point du jour je serai en sûreté. 

ESPÉRANCE, timidemi>nl. 

Et moi ? 

cf 
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GABRIELLE. 

Vous, Espérance, vous m^attendrez un an... vous réfléchirez... 
dans un an, si vous m^aimez encore et si vous me jugez digne 
de cet tionneur, venez chercher votre femme. 

ESPÉRANCE, se jetie à ses pieds, elle le relève. 
GRATIENNE. 

On a marché dans la galerie. 

GABRIELLE. 

Le roi quitte le jeu peut-être, je vais à sa rencontre. 

ESPÉRANCE. 

Je pars. 

GABRIELLE^ l'arrëUnt. 

Encore... 

GRATIENNE. 

Laissez-le partir, madame, s'il venait à rencontrer qiiehju'un, 
si on le voyait... 

GABRIELLE, loi teodaiit les bi^s. 

Tu ne m^as pas dit si tu m'aimes ! 

ESPÉRANCE, à Gabrielle. 
Faut- il répondre? (ll revient, l'embrasse avec transport.) 
GRATIENNE. 

Par grâce, monsieur, parlez, parlez ! (Eiie los sépare.) 

GABRIELLE^ à la porte dii fond. 

Adieu!... 

ESPÉRANCE. 
Adieu!... (llpart. Gratlenne le conduit par les appartements de Gabrielle.) 
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DIXIÊmE TABLEAU 



La cour de l'Orangerie à Fontainebleau. — Au fond, le château et ses 
jardins dans la brume d'une nuit d'automne. — Au dernier plan, 
galerie ouverte suspendue sur des arcades, et qui communique, à 
gauche, au pavillon occupé par Gabrielle, à droite à un vaste esca- 
lier qui descend dans la cour. — Sous ces arcades, grille ouvrant 
sur une autre cour éclairée par la lune. — A gauche, au premier 
plan, escalier tournant dans une îcurelle octogone ; porte en bas, fe- 
nêtres à chaque étage de cette tourelle. — Plus loin, aussi à gauche, 
mur garni d'une treille qui sépare la cour de l'Oraugèrie d'un jardin 
voisin. — Il fait nuit. 

SCÈNE PREMIÈRE. 
ESPÉRANCE, PONTIS. 

(Espérance sort du pavillon, reconduit par Gratienne qui referme la porte sur lui. 
IL traverse la terrasse ; à peine est-il à Textrémité où aboutit l'escalier de 
droite^ qu'un homme se lève de la terrasse et le suit.) 

ESPÉRANCE.' 

Me suivrait-on? (il descend pour aller à la grille de l'Orangerie, il y 
trouve un poste de soldats qui allument du feu. Il rebrousse chemin et, voyant 
toujours i'iiomme qui a descendu derrière lui, il se blottit dans un augle et attend. 

J/homme va droit à la grille, comme avait fait Espérance, et rebrousse chemin 
ainoi que lui^ en cherchant dans les ténèbres. — Espérance profite d'un moment 
où l'espion a le dos tourné pour courir à une porte qu'il ouvre et referme sur lui. 
Cette porte est celle de l'escalier tournant, qui remonte vers une autre aile du chA- 
tcau. Il gravit quelques marches et s'assied à la fenêtre du premier étage pour se 
reposer, riant silencieusement de la déconvenue de sou espion. Tout à coup il entend 
crier la serrure. L'espion a une clé comme lui. 11 ouvre une fenêtre et saute en 
bjs. L'espion arrive à son tour, chftche, trouve la fenêtre ouverte, et saute aussi. 
Ivspéraiice l'attend, résolu d'en finir, puis, lorsqu'il le voit marcher sur lui, il 
s'élance et lui enveloppe la tète de son manteau. — Lutte. >— L'homme renversé 
tire son épée. — Espérauce revient, brise cette épée dans le drap même du man- 
teau, puis y roule plusieurs fois l'espion et s'élance vers le treillage, qui, du bol 
de l'Orangerie monte jusqu'au faite du mur. 

Cependant l'espion s'est débarrassé. — Il respire. —Il cherche, écumant de fu- 
reur. — Tout à coup la lune se lève, au moment où Espérance atteint la crête 
du mur. L'autre, c'est-à-dire Pontis, l'aperçoit; une seconde de plus, Espérauce va 
disparaître^ 
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PONTIS^ ramaiMnt iod pistolet. 

J'ai dit que je verrais son yisage. (u ure.) Je le verrai. 

(Le treillage plie. Espérance blessé s'y accroche conTvIsiTement, et tombe à la 
renverse.) 

PONTIS^ arec une Joie sauvage. 

Ah! 

ESPÉRANCE. 

Pontis! 

PONTIS^ frappe da son de celle voix. 

Espérance! 

ESPÉRANCE^ faiblement. 

Tu m'as tué. 

PONTIS. 

Ah! j'ai tué Espérance ! ^ Oh! mon Dieu^ c'est mon ami 
que j'ai tué ! — Oh ! mon Dieu! 

ESPÉRANCE. 

Tais-toi. Aide-moi à sortir d'ici. Porte-moi, soutiens-moi. — 
Non, tu m'étoufifes, laisse couler mon sang, je meurs. 

PONTIS. 

Ne dis pas cela, ou je m'arrache le cœur à tes pieds. 

ESPÉRANCE. 

Eh bien, cachcrmoi, enterre-moi vivant, qu'on ne me trouve 
pas, ou Gabrieile est perdue. — Tu vois bien qu'on vient. — 
Sauve son honneur, ou je te maudis! 

PONTIS, frappé d*ane inspiration. 
Sois tranquille! (ll arrache le reliquaire de U poitrine d'Espérance, en 
tire le billet, jette au loin la boite d'or. Espérance s'adosse à l'escalier, debout, 
soutenu par Pontis.) 

ESPÉRANCE. 

Je te comprends! merci. 



SCÈNE U. 

LE RÔI, ROSNY, par les grilles ouvertes; fiENRlETTË, ZAMET, par la 
droite. SëIGNEURS, DaMES, PAGES, GaRDES, porUnt des torches, et se 
groupant sur les terrasses et l'escalier. 

ROSNT. 

l^p coup de feu, qu'y a-t-il? 

ZAMET. 

Un homme blessé. 



^ 
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LE ROI. 

Un blessé! qui donc? 

PONTIS. 

C'est mon ami, c'est mon frère. 

HENRIETTE. 

Espérance! 

LÉONORA, aTec désespoir. 

Ob! 

LE ROI. 

D'où venait-il donc? 

PONTIS^ montrant Henriette. 

U sortait de cbez madame. 

HENRIETTE. 

De cbez moi, il menti 

PONTIS, pâle et terrible. 

Vous le reniez, vous qui êtes cause que je l'ai tué. Vous lui 
avez donné rendez-vous ! 

HENRIETTE. 

Sire, je vous dis qu'il ment! 

PONTIS, montrant le billet au roi. 

Tenez, sire, (usant), a Cher Espérance, tu sais où me trouver, 
tu n^as oublié ni l'beurc ni ie jour fixés par ton Henriette, qui 
t'ai me... '^i» (lui donnant le billet). Liscz, llsez! 

HENRIETTE, écrasée. 



Je suis perdue! 
Je te bénis! 



ESPÉRANCE, avec triomphe. 

SCÈNE m. 
Les Mêmes, CRILLON. 

CRILLON. 
Qui donc blessé? (Apercerant Espérance). Mon fils! (il le prend dans 
SCS bras.) 

ESPÉRANCE. 

Quel bonheur! Mourir dans les brasd^un tel père! 

VOIX dans les groupes. ^ 

Madame la duchesse! Madame la ducbesse! (cabrieiie parait au 

fond sur la terras«e.) 
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lE ROI. i 

Oh! éloignez-la^ éloi^nez-la de cet affreux spectacle, (ii ■« Aé~ | 

lonrne eDinioc lul-mèniR par Rôsny.) 

ESPÉBANCB. ' 

Gabrielle ! (a ciUion). Mon pcre! Son honneur est sauve. Qu'elle 
ne détruise pas mon ouvrage! Adieu, Pontis. (a cfiIIoii.) Ce bai- 
ser pour vous, celui -ci pour elle, (« mmirt.) 

SCÈNE IV. i\ 

II 
Les Mêmes, GABRIELLE. < 

I 

GABRIELLE, qui a traversé la foule el desceoda l'eMalier malgré les efforU qu'on a * 
faits pour la retenir. Arrivée au bas du grand escalier. || ' 

Laissez-moi, je passerai ! 

CRILLON, d'une Toix tremblante. 

Madame, Espérance est mort pour vous, il vous défend de ■ j 
pleurer sa mort. | ' 

GABRIELLE. j 

11 ne me défend pas de mourir! Zamet, à demain! 

LÉOXORA, à. Zamet. 

Ecris à Florence... notre duchesse est reine. 
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